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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

La publication de ce volume peut être aussi justement qualifiée de nouveauté
typographique que notre Sénèque en un volume. Les OEuvres complètes d’Ovide,
dont le texte seul remplit quatre volumes au moins dans les éditions ordinaires,
et qui, accompagnées d’une traduction, dépassent neuf volumes, sont contenues
tout entières , texle , traduction , notice très-développée , notes à tous les endroits

qui en exigent, dans un volume de cinquante-cinq feuilles. n .
Venus les derniers, nous avons, entre autres avantages attachés à cette posntion ,

celui d’avoir pu profiter d’un excellent travail philologique récemment publié
en Allemagne sur une partie des ouvrages d’Ovide. Il s’agit du texte des Héroïdes,
des Amours. de l’Art d’aimer et du Remède d’amour, que les lettres latines doivent
à la sagacité de M. Iahn, l’un des plus habiles philologues de l’AIlemagne. Les
différences assez nombreuses que présente ce texte, comparé avec celui des éditions
ordinaires, sont toutes autorisées par les manuscrits, et, ce qui ne vaut pas moins,
profondément marquées du génie particulier d’Ovide.

Un de nos autres avantages de derniers venus est d’avoir pu donner une tra-
duction non-seulement plus exacte , perfectionnement où nos devanciers nous ont
été d’un secours que nous aimons à reconnaître , mais plus strictement fidèle au
tour d’esprit du oête. Ce tour d’esprit, qu’on n’a mut-être pas assez remarqué,
est un mélange e familiarité presque vulgaire et ’élégance presque précieuse,
qui distingue Ovide, non-seulement d’Horace et de Virgile, ce qui est dire une
chose banale , mais des poëles érotiques ses contemporains , de Tibulle son ami ,
de Properce , de Gallus, si ce qui nous est donné comme œuvre de ce dernier
poète est bien réellement de lui. Rien n’a été négligé pour que la traduction que
nous publions reproduisît ce mélange caractéristique , en demeurant toutefois
dans les conditions de toute traduction française , c’est-à-dire en ne poussant pas
la familiarité jusqu’à la bassesse ni le précieux jusqu’à la pointe. L’identité de

l’original et de la traduction est une chimère; sacrifier le génie de la langue
qui traduit à celui de la langue traduite, c’est prouver qu’on ne sait ni l’une ni
lautre.

Enfin, il est encore un dernier point de détail où nous croyons avoir perfectionné
cette édition. Il s’agit de la suppression des notes qui font double emploi z l’in-
convénient en est sensible , surtout dansles OEuvres d’Ovide, où reviennent souvent
les mèmes noms et les mèmes allusions. Avoir évité cet inconvénient n’est, nonsIe
sentons bien , qu’un mérite négatif; mais ce sont le plus souvent des mérites de ce
genre qui font la perfection relative des travaux où les qualités éclatantes ne sont
pas nécessaires ni peut-être possibles.



                                                                     



                                                                     

NOTICE SUR OVIDE.

Ovide (Publius Ovidius Naso l, naquit à 591-.
none dangtAhruzaç citérieure, le limndes
d avril, on le!) mars de l’an 7H de Rome, 45 an

avant l’ e. surnom de Naso qu’il
hérita de sa famille avait, dit-on, été donnéa un
de ses aïeux, à cause de la proéminenœ de son
nez, comme celui de Cicero, illustré par le grand
orateur de ce nom, lui était venu de l’un de
ses pères, remarquable aussi par une petite ex-
croissance placée à l’extrémité du nez, et res-
semblant à un pois chiche. Ovide in; élevé à Rogue
et y fréquenta lesécoles des maîtres les plus célèbres,

avec son frère Lucius , plus age“ que lui d’une année,

et qui mourut à vingt ans. Un penchant irrésistible
entralnait Ovide vers la poésie; il consentit toute-
fois à étudier pour le barreau, pour obéir à l’ex-

presse volonté de son père, qui appelait les vers
une occupation stérile et Homère un indigent. Il
promit de renoncer à la poésie, qui était déjà comme
sa langue naturelle , et de n’écrire désormais qu’en

prose; il ressaya: a Mais les mots, nous dit-il,
vtuaient d’eux-mèmes se plier à la mesure et
faisaient des vers de tout ce que j’écrivais. n Une
ü impérieuse vocation, au lieu de désarmer son
P912. ne lit que l’irriter davantage; et l’on pré-
tmd qu’il ne s’en tint pas toujours aux remontran-
ces; mais, poète en dépit de lui-mème, Ovide,
landisqu’on le châtiait, demandait grâce dans la
131306608 muses, et c’était en vers qu’il s’engagait

me: plus faire.
Presque tous les biographes d’Ovide s’accordent

aloi donner pour maîtres , dans l’art de l’éloquence,

l’totius Grippus, le plus habile grammairien de

l’époque, au jugement de Quintilien , Arellius Fus-
cus, rhéteur à la diction élégante et fleurie , et
Portius Latro ,dont notre poète mit plus tard en vers
la plupart des sentences. Sénèque le rhéteur nous
apprend qu’il composa, dans sa jeunesse, des dé-

clamations qui eurent on grand succès; il se rap-
pelle surtout lui avoir entendu déclamer a la con-
troverse sur le serment du mari et de la femme, »
sujet souvent proposé dans les écoles , et qu’Ovide
pouvait traiter avec une sorte d’autorité , ayant
déjà épousé ou plutôt répudié deux femmes. Il alla

ensuite se perfectionner à Athènes dans l’étude

des belles-lettres et de la philosophie, et visita,
avec le poète Macer, son parent, les principales
villes de la Sicile, de la Grèce etde l’Asie-Mineure.
Une biographie, qui se voit en tète d’un ancien
manuscrit de ses œuvres , le fait servir en Asie sous
Varron; mais cette assertion est contredite par plu-
sieurs passages de ses poésies, ou il parle et se vante
presque de son inexpérience militaire. C’est du
moins comme poète qu’il signala son entrée dans le

monde. ll nous (lit lui-même que lorsqu’on coupa
sa première barbe, cérémonie importante chez les
Romains, il lut des vers au peuple assemblé , peut-
etre un épisode de son poème sur la guerre des
géants , une des productions, aujourd’hui perdues,
de sa jeunesse.

Un passage de Sénèque le rhéteur ferait croire
qu’ayant surmonté son dégoût pour l’étude aride des

lois romaines , Ovide était entré dans la carrière du
barreau et qu’il plaida plusieurs causes avec succès.
Ce qui est certain c’est que les premières charges
dont il fut revetnappartenaientà la magistrature, ou





                                                                     

SUR OVIDE.
SiOtitle ne créa pas ce genre, il le mit du moins

“amade; et Aulus Sabinus, un de ses amis , ré.
polit, au nom des héros infidèles, aux épîtres des

haines délaisées ; mais il laissa à ces dernières ,
nasonne par un rafûnement de galanterie, tous
binotages de l’esprit qu’Ovide leur avait donné.

Après avoir chanté les amours des héros, Ovide

chuta les siennes, qui lui avaient acquis une
singulière célébrité. Il n’etait bruit dans Rome

quette sa exploits amoureux; ils faisaient l’entre-
tien des riches dans leurs festins, du peuple , dans
hanteurs , et partout on se le montrait quand il
venait à passer. Attirées plutôt qu’éloignées par

«sternutation, toutes les belles sollicitaient son
bitumage, se disputaient le renom que donnaient
écuanteur et Ses vers; et il sevante d’avoir, en les
faisant connaître , doté d’une foule d’adorateurs

leurs charmes jusqu’alors ignorés. Ilavoue d’ailleurs

ingénument qu’il n’est point en lui de ne pas aimer

mutes les femmes , même à la fois, et les raisons
qui] en donne , quoique peu etlîfiantes , font de cette
confession une de ses plus charmantes élégies. Le
mal était surtout que ses maîtresses avaient quel-
qnefois des rivales jusque parmi leurs suivantes.
Corinne l’accnsa un jour d’une intrigue avec Cy-
passis sa coiffeuse; Ovide, indigné d’un tel soup-
çon , se répand en plaintes pathétiques , prend tous
lesdieux à témoin de son innocence, renouvelle
Esprotestations d’un amour sans partage et d’une
Mésanshornes. Corinne dut être entièrement

IX

de cette maîtresse mystérieuse, et se donna publi-
quement pour l’héroïne des chants du poële? Du
soin même qu’il amis à taire le nom de la véritable,

on a induit qu’elle appartenait a la fatnillc des
Césars. Ou a nommé Livie, femme de l’empereur ;
mais la maîtresse eût été bien vieille et l’amant bien

jeune: on a nommé Julie, fille de Tibère; mais
alors , au contraire , la maîtresse eût etc bien jeune
et l’amant bien vieux; ce que ne permettent de
supposer ni la date ni aucun passage des Amours.
On a nommé Julie, lille d’Auguste, et cette opinion,
consacrée par l’autorité d’une tradition dont Sidoine

Apollinaire s’est fait l’écho, n’est pas aussi dépour-

vue de toute vraisemblance, quoiqu’on ne l’ait ap-

puyée. que sur de bien futiles raisons. Julie, veuve
de Marcellus, avait épouse Marcus Agrippa; or,
dit-on, les élégies parlent du mari (le Corinne, de
ses suivantes, d’un eunuque. Ailleurs, il la compare
à Sémiramis; ailleurs encore, il lui cite, pour l’en-
courager à aimer en lui un simple chevalier romain,
l’exemple de Calypso qui brûla d’amour pour un
tuortel, et celui de la nymphe Égérie , rendue sensi-
ble par le juste Nutua. Corinne ayant, pottr conser-
ver sa beauté, détruit dans son sein le fruit de leur
amour, Ovide indigné lui adresse ces mots, le
triomphe et la joie du commentateur: a Si Vénus,
avant de donner le jour à Enée, eût attenté à sa vie,
la terre n’eût point vu les Césars! n Enfin, s’écrie-

t-on victorieusement , le tableau qu’Ovide a tracé,
dans une des dernières élégies de ses Amours, des

rassurée. mais l’épître suivante ( et ce rapproche. mœurs dissolues de sa maîtresse n’est que celui des
un; a; de” m-quuam ) est adressée à cette Gy- prostitutions de cette Julie, qu’accompagnaient en
cassis; il la gronde doucement d’avoir, par quelque
indiscrétion, livré le secret de leur amour aux
regards jaloux de sa maîtresse, d’avoir peut-être
rougi devant elle comme un enfant; il ltti enseigne
à munir désunirais avec le même sang-froid quelui,
et finit par lui demander un rendez-vous.

Le recueil de ses élégies fut d’abord publié en cinq

livra , qu’il réduisit ensuite àtrois , a ayant corrigé,
dit-il, en les brûlant,» celles qu’il jugea indignes des
regards de la postérité. A l’exemple de Gallus , de

Propane et de Tibulle qui avaient chanté leurs
telles sans les noms empruntés de Lycoris, de Cyn-
thie «de Némésis, Ovide célébra sous celui de
Cainne la maîtresse qu’il aima le plus. Tel est du
moins le nom que plusieurs manuscrits ont donné
pour titre aux livres des Amours. Mais quelle était
cette Corinne? Cette question, qui n’est un peu
importante que si on larattache à la cause de l’exil
d’Ovide, alongtemps exercé , sans la satisfaire , la
patiente curiosité des siècles; et comment eût-on
unsecret si bien caché même au siècle
«TOride, quesesamis lui en demandaientla révélation

Ulm-ne une faveur . et que plus d’une femme, pro-
ôlanl . pour se faire valoir, de la discrétion de l’a-
mant de Corinne, usurpa le mm, devenu célébré,

public des troupes d’amants éhontés, qui affichait
jusque dans le Forum, dit Sénèque, le scandaleux
spectacle de ses orgies nocturnes , et que ses débor-
dements firent exiler par Auguste lui-mème dans
l’île déserte où elle mourut de faim. Mais toutes ces

phrases d’Ovide à sa Corinne peuvent n’être que des

hyperboles poétiques, assez ordinaires aux amants,
etapplicables à d’autres femmes que Julie , et n’avoir

point le sens caché qu’on a cru y découvrir. Il en

estqui ont pensé mettre du à toutes les conjectures
en disant qu’Ovide n’avait, en réalité, chanté aucune

femme , et queses amours, comme celles de Tibulle
et de Properce, u’existèrent jamais que dans son
imagination et dans celle des commentateurs; ce
qui n’est qu’une tisanière expéditive de trancher une

difficulté insoluble.

WJQQHTWË’“, Pas gâtismes-“n
passion pour la gloire; a Je cours, disait-il , après

xune renommée éternelle, et je pveumucmnnnom
sa!“ coanîldnl’unixeret n L’œuvre qui nourrissait en

lui cette immense espérance était une tracédie ; et le

témoignage qu’il se rend à lltiÎrÎâÎœJn termes, il

est vrai, peu modestes , d’avoir créé la tragédie

romaine, peut avoir un grand fond de vérité, a en
juger parles cfi’orts plus louables qu’heureux des



                                                                     

x NOTICEécrivains qui s’étaient déjà essayés dans ce genre,

à l’exemple du prince. lequel, au rapport de Suétone,

avait composé une tragédie d’Ajax, connue seule-

ment par le trait d’esprit dont elle fut pour lui
l’occasion quand il la détruisit.

La postérité ne peut prononcer sur le talent dont
Ovide lit preuve dans cette nouvelle carrière, puisque
sa Médée est aujourd’hui perdue. On a nié qu’il eût pu

être un bon auteur dramatique , en ce qu’il est trop
souvent, dans ses autres ouvrages, hors du sentiment
et de la vérité. Un fait qu’on n’a pas remarqué donne

à cette assertion quelque vraisemblance; c’est que Lu-
cain, peu (le temps après, composa une tragédie sur le
mème sujet; il né l’aurait point osé , si celle d’Ovide

eût été réputée un chef - d’œuvre. Toutefois elle

jouit longtemps d’une grande renommée: a Médée ,

dit Quintilien, me parait montrer de quoi Ovide
eût été capable, s’il eût maîtrisé son génie au lieu

de s’y abandonner; n et l’auteur, inconnu mais
fameux , du Dialogue sur les orateurs, met cette
pièce tau-dessus de celles de Messala et de Pollion,
qu’on a surnommé le Sophocle romain, et à côté du

Thyeste de Varius, le chef-d’œuvre de la scène
latine.

Deux vers, voilà ce qui reste de la Médée tl’Ovide,

parce qu’on les trouve cités , l’un, dans Quintilien :

Serrure point. perde re an poum: ragas .’

l’antre, dans Sénèque le rhéteur :

Faror hue “lue, ut plena drac

Ovide, après avoir chante l’amour, voulut en
donner des leçons , fruit d’une heureuse expérience,

et composer, pour ainsi dire, le code de la tendresse
ou plutôt de la galanterie : il écrivit l’Art d’aimer.

On l’a souvent accusé d’avoir, par cet ouvrage,
ajouté à la dépravation des mœurs romaines; mais
rien n’y approche de la licence obscène de plusieurs
pièces de Catulle et de quelques odes d’lIorace. Eut-
il osé, s’il se fût cru lui-mème aussi coupable, s’é-

crier devant ses Contemporains : n Jeunes beautés,
prêtez l’oreille à mes leçons; les lois de la pudeur
vous lc permettent : je chanterai les ruses d’un amour

exempt de crime, et mes vers n’offriront rien que
l’on puisse condamner! » Si ces mots ne sont pas
une secrète ironie ou un piégé adroit tendu a l’in-

nocence curieuse des jeunes tilles, ils montrent en
lui, ainsi qu’on l’a remarqué, une singulière illusion.

Martial lui-mème, il est vrai, dit aussi de ses vers
que les jeunes tilles pourront les lire sans danger:
mais ces exemples semblent au moins prouver que
beaucoup d’expressions dont l’impureté nous blesse

n’avaient pas chez les anciens ce caractère et cette
portée. Le véritable tort d’0vidc est d’avoir ensei-

gné non pas l’amour, mais à s’en faire un jeu, à en

placer le plaisir dans l’inconstance et la gloire dans

l’art de tromper sans cesse. Il fut au reste, et c’é-
tait jus’tice, la première victime de sa science per-

nicieuse; car sa meilleure élève fut sa mattresse
elle-mème, laquelle, un jour, le trahit même en sa
présence, et tandis qu’il feignait de dormir après un

joyeux souper.
L’Art d’aimer obtint un grand succès à Rome ;

on ne se contenta pas de le lire, on le mit en ballet, et
il fut pendant longtemps le sujet de représentations
mimiques, ou l’on en déclamait des passages toujours
applaudis. Ovide continua de jouir de la faveur d’Au-
guste, bien qu’il se bornât à le flatter dans ses vers
et fréquentât peu le palais des Césars; car, malgré
la licence de ses écrits , ses goûts étaient restés sim-

ples et ses mœurs devenues presque austères. Il se
plaisait à cultiver lui-mème la terre de ses jardins .
à greffer ses arbres , à arroser ses lieurs. Il n’aimait

point le jeu. A table, il mangeait peu et ne buvait
guère que de l’eau, et il est presque le seul des an-
ciens qui, a l’occasion de l’amour, n’en ait pas,
comme on l’a dit, chanté le plus déplorable égare-

ment. Il ne connut point l’envie; aussi (et il se plaît
à le rappeler souvent) la satire respecta-belle et ses
ouvrages et ses mœurs.

Après avoir donné des leçons de l’art d’aimer,

Ovide, comme pour en expier le tort, et se faire
pardonner un ouvrage a écrit dans la fougue des
passions,» voulut enseigner l’art contraire, celui
de ne plus aimer, et il composa le Remède d’amour.
«ouvrage de sa raison, n dit-il; mais il oublia par-
fois son nouveau rôle , et le lecteur étonné retrouve
dans ce poème les inspirations de la muse licencieuse:
qui avait souillé l’autre; d’où l’on n’a pas manqué

de dire que le remède était pire que le mal.
Plaire était toute une science aux yeux d’Ovide;

il a voulu l’épuiser et en donner comme un traité

complet. Une des parties de ce traité est un petit
poème, en vers élégiaques, sur l’art de soigner
son visage (de Mcdîcamine fartai) , on il donne
la formule des diverses pommades qui enlèveront
les taches du visage et les bourgeons de la peau, etc.,
où, après les secrets de la composition, il révèle
ceux de la manipulation, et indique, avec une exac-
titude rigoureuse, la dose de chaque ingrédient.

Ovide, après ces ouvrages frivoles, en composa de
plus graves, et commença les Métamorphoses et les
Fastes, ses véritables titres. Il avait perdu son père
ct sa mère, morts tous deux dans un âge avancé.
Sa famille, après eux, se composait d’une femme ado-

rée, issue du sang illustre des Fabius, et la troisième
qu’il épousa; d’une fille nommée Pérille, dont il vante

les succès dans la poésie lyrique, et qu’ilavait mariée

à Comélius Fidus , dont Sénèque raconte qu’il eut

un jour la faiblesse de pleurer en plein sénat, parce
qu’un certain Corbulon l’y avait appelé autmhe
pelée. Seul héritier du bien de ses pères, Ovide
possédait à Sulmone d’assez beaux domaines; a
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gré Ovide lui-mème, qui assigne deux causes à son
exil, n’en admettre qu’une, l’Art d’aimer: et ils ont

représenté ce poète comme une des victimes de la
réaction morale qui eut lieu sous Auguste, quand ce ,
prince , qu’on a comparé à Louis XIV , entreprit ,
après avoir scandalisé le monde, de lui donner, dans
sa vieillesse, l’exemple d’une grande sévérité pour

ce qui touchait les mœurs; sévérité tardive, qu’at-

testent l’exil de Julie et plusieurs passages des écri-
vains de ce siècle. L’Art d’aimer, ouvrage innocent

pendant dix ans, devînt donc tout a coup une œuvre
criminelle aux yeux du prince qui avait naguère
protégé les poètes les plus licencieux, et compose lui-
même des vers que l’auteur de l’Art d’aimer eût,

comme on l’a dit, rougi d’insérer dans ses chants.
D’autres veulent qu’il ait été exilé pour avoir lu à

Julie les derniers vers dece poème; mais Ovide parle
d’une erreur), d’un crime de ses veux. Il fut donc ,
a-t-on animé, le témoin des débauches impériales ,

et il aurait surpris le secret des adultères ou des in-
cestes d’Auguste; mais Ovide, qui rappelle si sou-
vent sa faute, n’eût-il pas craint, si elle avait en quel-
que chose d’offeusant pour l’honneur d’Auguste ,

d’irriter, par ce souvenir, plutôt que de désarmer
sa colère? Ovide, suivant d’autres, fut non seule-
ment le témoin, mais le complice des débauches de la
famille impériale, soit avec Livie, que son âge eût
du mettre à l’abri de ce soupçon, et pour laquelle on
a aussi prétendu qu’il avait composé l’Art d’aimer;

soit avec Julie, fille d’Auguste, qui était cependant
reléguée depuis dix années dans l’île Pandataire

quand Ovide le fut a Tomes; soit enfin avec la Julie
petite-fille de l’empereur, laquelle n’était pas née

lorsque le poète écrivait les Amours. A ces opinions
l’on peut objecter encore qu’Ovide n’eût pas ajouté

à sa faute celle de rappeler sans cesse à Auguste son
déshonneur dans celui de sa femme, de sa fille ou
de sapetite-fille. D’ailleurs, être le complice de l’une
ou de l’autre, ce n’était pas voir, mais commettre une

faute; ce n’était pas simplement une erreur, mais
un crime. Le poète, en comparant quelque part son
erreur à celle (l’Acte’on, a semblé, aux yeux (le quel-

ques-uns, vouloir en indiquer la nature; il ne s’agis-
sait plus que de nommer la pudique divinité qu’avait
pu blesser l’indiscre’tion d’Ovide, et l’on n’a rien

imaginé de mieux que de le montrer contemplant au
bain, d’un œil furtif, les charmes sexagénaires de
Livie. Enfin, il aurait surpris la seconde Julie avec
un de ses amants, et aurait livré à ses serviteurs et
à ses amis ce secret, qui, grâce à eux, serait bientôt
devenu celui de Rome :

Quiet referai» communique nefas [amidonne noceras: .7

Chacun a cherché le mot de cette énigme; qui l’a
trouvé? De nos jours. cependant, un traducteur d’0-
vide a donné, de la disgrâce du poète, une explication

NOTICE
ingénieuse, plus neuve, sinon plus solide, que toutes
ces conjectures, et consacrée depuis parl’assentiment

des critiques. Cette disgrâce eut, suivant lui, une
cause toute politique : maître d’un secret d’état,

Ovide paya de l’exil la dangereuse initiation aux af-
faires de l’empire. Puissant dans l’univers, Auguste,

dominé par Livie, était dans son palais faible et
malheureux. L’empire, après lui, appartenait a
Agrippa son petit-fils; mais Livie voulait le donner
à’l’ibère, qu’elle avait eu de son premier époux;

elle rendit Agrippa suspect à l’empereur, et le lit
bannir. C’est vers la même époque que fut exilée
Julie, sœur d’Agrippa, et qu’Ovide fut relégué à

Tomes, et cette proscription commune et simulta-
née peut-étre attribuée à la même cause; ou bien le
poète avait cherché à réveiller en faveur d’Agrippa

la tendresse d’Auguste, que Tibère effrayaitdéjà; ou

bien le hasard l’avait rendu témoin de quelque
scène honteuse entre Auguste,Tibère et Livie, et il
dut expier par l’exil ses vœux pour Agrippa ou le
crime de ses yeux. On sait en effet, Tacite et Plu-
tarque l’attestent, qu’Auguste songea un moment

a rappeler son petit-fils. Accompagné du seul
Maxime, son confident et l’ami le plus cher d’0vide,
il visita dans l’île de Planasie l’infortnné Agrippa.

La il pleura, dit-on, avec lui et lui lit peut-être es-
pérer l’empire. Maxime eut l’imprudence de confier

ce secret important à Marcia, sa femme, et celle-ci de
le révéler à Livie. Maxime se tua pour échapper à

Tibère, et Ovide s’accusa toujours de la mort de son
ami.

Cependant Auguste allait pardonner à Ovide,

Cœperat Augusta: detcptœ (gamme culpœ.

quand il mourut subitement à Nôle. Tibère lui suc-
cède; Agrippa tombe sous le glaive d’un centurion;
sa mère et sa sœur périssent dans l’exil z celui d’0-

vide ne pouvait plus avoir d’autre terme que la mort.
Ses plus implacables ennemis n’étaient-ils pas Ti-
bère et Livie, qui, après l’avoir fait reléguer à Tomes

par Auguste, devaient vouloir qu’il ymourût?
On peut se figurer le désespoir d’Ovide lorsqu’il

se vit enfin dans cette ville. Il n’entendait pas la lan-
gué de ce peuple sauvage, et, pour ne pas désappren-
dre la sienne, il en répétait tout bas les motsqu’il crai-

gnait le plus d’oublier. Des hommes à la voix rude,
au regard féroce, aux habitudes sanguinaires, tels
étaient désormais les concitoyens du poète galant de

la Rome impériale. Sans cesse menacés , attaqués
sans cesse par les hordes voisines, les Tomitains vi-
vaient armés, ne quittaient jamais leurs traits em-
poisonnés du fiel des vipères. Les toits des maisons
étaient hérissés (le flèches lancées par les Barbares;

souvent les sentinelles jetaient le cri d’alarme, car
du escadrons d’ennemis avaient paru dans la plaine,
cherchant a surprendre et à piller la ville; les habi.
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tams couraient tous aux remparts, et il fallut plus
d’une fois qu’Ovide couvrit d’un casque sa tête blan-

chissante, et armât d’un glaive pesant sombras af-

Le climat était digne des habitants; le poète latin
catit des descriptions si affreuses que les Tomitains,
blessés de ces invectives, l’en reprirent durement,

«qu’0vide fut obligé de leur faire des excuses et
d’attester qu’il n’avait point voulu médire d’eux. Il

ne voyait en effet que des campagnes sans verdure ,
des printemps sans fleurs, des neiges et des glaces
éternelles. Les Sarmates conduisaient sur le Danube
et surlePont-Euxin des chariots attelés de bœufs. Les
longs cheveux et la barbe qui cachaient leur visage
retentissaient du cliquetis des glaçons. Le vin, en-
durci parle froid, ne se versait pas, mais se coupait
avec le fer.

Telle était la terre d’exil du poète qui venait de
quitter le palais des Césars et les délices de Rome.
Les muses furent sa seule consolation. Déjà il avait
envoyé à Rome le premier livre des Tristes, composé
pendant son voyage, et, à peine arrivé dans le Pont,
il écrivit pour Auguste le second livre, où il demande
un lieu d’exil plus rapproché et dans un climat plus

doux. Sa muse attristée soupira encore quelques
plaintives élégies, destinées à ceux de ses amis qui

étaient restés fidèles à sa fortune, qui avaient chez
eux son portrait qu’une main pieuse avait couronné
du lierre des poètes, et qui, à leur doigt, portaient
gravée sur des pierres précieuses la tète du proscrit.
Toutefois, de peur de les compromettre, il s’abstint,
les premières années, de les nommer dans ses vers :
il ne l’osa que plus tard, dans les longues épîtres dont

se compose le recueil intitulé les Pontiques.
Mais le poète a perdu l’inspiration de ses jeunes

années, et ses malheurs, il nous le dit lui-mème, ont
éteint son génie. La pureté de sa langue s’est même

quelque peu altérée sur cette terre lointaine, et il
faut presque lui donner raison quand il se plaint, en
plaisantant, d’être devenu Sarmate jusque dans son
style . Malheureux, il a, comme aux jours des plaisirs,
couru après l’esprit pour nous exprimer les senti-
ments de son âme, et il n’a souvent rencontré que le

mauvais goût. Rarement il a su varier, au moins par
l’exprœsion, lesujet, toujours le même, de ses plaintes

fastidieuses, etses vers ne sont plus, si l’on peut par-
ler ainsi, que la monotone et pale modulation d’une
douleur qu’on dirait factice.

De Rome, il lui venait encore des chagrins, au
lieu de consolations; il apprenait qu’on s’y répan-

dait en déclamations contre lui, qu’on y appelait sa
femme du nom injurieux de a [crame d’exilé n , et
qu’un de ses plus anciens amis (on croit que c’est
Hygiu) osait demander à Auguste laconfiscation de
ses biens. Ce dernier coup lui lut le plus sensible; il
s’aime alors du fouet de la satire; mais , généreux

claquedents“ colère,ilfrappe,sanaleuommer,
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cet ami perlide, et ne le voue à l’exécution dela
postérité que sous le nom d’lbis. Callimaque, ou-
tragé par Apollonius de Rhodes, l’avait, dans une

satire violente , immolé à sa vengeance sous le nom
du même oiseau, dont l’on ne saurait préciser l’a-

nalogie avec les ennemis de ces deux poètes, à moins
de penser que, comme cet oiseau, selon la croyance
des anciens, faisait sa nourriture habituelle des ser-
pents et de tous les reptiles, il devait renfermer en
lui tout leur venin. Dans ce poème de plus de six
cents vers, Ovide énumère tous les supplices cé-
lèbres dans l’histoire et dans la fable , pour les sou-
haiterai son ennemi. On les a comptés; il en cite 259,
qu’un professeur de belles-lettres de l’université de

Paris, dans le seizième siècle, imagina de distribuer
en quarante-deux espèces, dans un ouvrage divisé
en autant de chapitres.

Ovide, dans son exil, travailla au poème des Fasles.
commencé avant sa disgrâce. Cet ouvrage, qui devait
avoir douze livres, n’en a que six :l’auteur n’a-t-il

jamais écrit les six derniers, on bien sont-ils perdus?
Ces deux opinions ont été soutenues, et, caqui peut
étonner, chacune a inv0qué pour elle l’autorité du

même vers des Tristes, le seul qui tassemention des
Fastes. lleinsius conjecture que les derniers livres,
s’ils furent composés, étaient déjà perdus au com-

mencement du quatrième siècle, parce que Lac-
tance , dans ses Institutions divines , n’a tiré que des
six premiers livres les citations qu’il emprunte à Ce
poème. Les Fastes, malgré cette lacune, sont. les an-
nales les plus pleines de l’antiquité, dont l’auteur nous

fait connaître, dans sa poésie riche et brillante , les
cérémonies religieuses, les institutions, les fêtes, les
traditions sacrées, les croyances populairesm Ovide,
a-t»0n dit, possède la science de l’arnspice et du
grand-prêtre, et c’est avec raison qu’un écrivain du

moyen age appelle les Fastes un martyrologe (marty.
rologium Ovidii de Pastis); c’est en effet comme le
Livre des Saints de l’antiquité, et pour ainsi dire sa
légende.» Quelques modernes ont pensé que c’est
le plus parfait des ouvrages d’Ovide.

Mais l’apinion proclame comme son chef-d’œuvre

le poème des Métamorphoses . auquel l’auteur lui-

méme, dans les vers plus vrais que modestes qui le
terminent. a promis une glorieuse immortalité. Sa dis-
grâce subite ne lui avait pas permis d’y mettre la der-

nière main , et il le retoucha . ainsi que les Fortes
dans les longs loisirs de son exil. Où ne se trouve par;
l’éloge, maintenant épuisé, de ce poème“, la Bible

des pactes, comme on l’appelait dans le quinzième
siècle? Les uns en ont admiré le plan, aussi vaste que
bien rempli, dans lequel se déroule à nos yeux l’his-

toire la plus complète et la plus attachante des
croyances et des divinisations philosophiques de
l’antiquité païenne; les autres, l’unité , si difficile

à maintenir au milieu de l’inconcevable variété d’é-

vénements, de personnages et d’idées qui s’y pres-
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sent, l’ordre et l’harmonie qui y règnent, dans ce
désordre apparent, et avec cette liberté d’une imagi-

nation inquiète et mobile; la solidité de cette trame
si longue, où se tiennent, sans seeonfondre, les fils
déliés qui la composent; ceux-ci, l’érudition prodi-

gieuse qu’atteste un tel ouvrage, et ils ont cité, fai-
sant grâce du nom des autres , jusqu’à quarante
huit auteurs comme étant les sources principales
auxquelles a puisé Ovide; ceux-là enfin, les grâces
infinies de la diction, la richesse du style et l’inépui-

sable variété d’expressions, si nécessaire dans un

poème de douze mille vers. Tous ces mérites ont
fait justement l’admiration des critiques, et feront
à jamais celle des siècles futurs.

C’est revenir de loin que de parler , après les Mé-
tamorphoses, d’un poème généralement attribué à

Ovide, sur la pèche ou les ruses des poissons, (Halica-
titan) ouvrage loué par Pline , et dont il ne reste que
des fragments que les copistes et les commentateurs
ont cependant trouvé le moyen de détigurer. Il faut
encore lui restituer, outre une élégie sur le noyer
(de Nuée) , la Consolation à Liste sur la mort de
Drusus Néron, son fils, pièce de vers écrite dix-huit
ans avant son exil, et qu’on lui a contestée pour en
faire honneur à Pedo Albinovanus , son contempo-
rain et son ami. Mais c’est à tort que plusieurs sa-
vants ont attribué à la plume élégante d’Ovide des

œuvres tout-à-fait indignes d’elle z le l’anègyn’que en

vers adressé à Calpurnius Pison, et qu’on a d’un

autre côté réclamé , soit pour Lucain, soit pour
Bassus; des vers sur un songe, sur l’aurore , sur la
voix des oiseaux , sur les quatre humeurs, sur le jeu
d’échecs, sur la puce, sur le limaçon, sur le coucou;

enfin les arguments des livres de l’Enéidc , comme
on a longtemps mis sous le nom de Florus les som-
maires de la grande histoire de Tite-Live. On a sur-
tout insisté pour un poème en trois chants sur une
petite vieille (de l’et u la), et l’on a tenté de le faire pas-

ser pour l’œuvre d’Ovide, à l’aide d’un agréable petit

conte de commentateur, artistementimaginé. Ovide,
selon l’auteur de cette ingénieuse histoire , désespé-

rant de voir tinir son exil , composa ce poème et or-
donna qu’on renfermât avec lui dans sa tombe.
Longtemps après, on le trouva dans un cimetière
public qui faisait partie des faubourgs de la ville de
Dioscuras. Porté solennellemnet a Constantinople
par un ordre exprès du roi de Colchide, il fut publie
depuis par Léon. protonotaire du sacré palais, lequel
en fit la préface et peut-être aussi les trois chants.

Le temps a considérablement réduit les œuvres
d’Ovide, que les savants ont àl’envi voulu grossir;

il nous a ravi une traduction des Phénomènes d’A-
ratus . dont Lactance a cité les trois derniers vers;
un assez grand nombre d’épigrammes , et un livre
contre les mauvais poètes. mentionné par Quinti-
lien. Mais nous devons surtout regretter la perte
d’un poème sur les triomphes de Tibère, dont Ovide
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parle dans les Pontiques; d’un autre sur la bataille
d’Actium, enfin d’un ouvrage sur la science des
augures, hommages de sa muse à Tibère, qu’ils ne
devaient pas plus fléchir que ses basses adulations
n’avaient fléchi Auguste. Car on doit dire qu’il ne
montra dans l’exil aucune dignité : il n’envoyait rien

à Rome ou la louange la plus butrée ne fût pro-
diguée à Auguste, où ne fussent épuisés toutes les

formes et tous les termes de la plus lâche datterie;
ilcomposa en langue gétique un long poème consa.
cré àl’éloge de ce prince et aujourd’hui perdu; il

poussa enfin la démence , quand il apprit sa mort,
jusqu’à lui consacrer une petite chapelle, où il allait
tous les matins l’adorer sous le nom de dieu et de J u-
piter,et, seul ministre dece culte nouveau, offrir lui-
même l’encens à a sa divinité. n L’n des biographes

d’Ovide a essayé de lui faire pardonner cette honteuse

idolâtrie, en montrant que tous les poètes ses contem-
porains s’y associaient, et qu’elle était consacrée par

les statues, les autels, les temples , que Rome et les
provinces avaient érigés à Auguste , déifié de son

vivant. En vain voudrait-on excuser Ovide; il est
et restera inexcusable. a Ces éloges, a dit Voltaire ,
sont si outrés qu’ils exciteraient encore aujour-
d’hui l’indignation, s’il les eût donnés à des princes

légitimes ses bienfaiteurs; mais il les donnait à
des tyrans, et à ses tyrans. On pardonne de louer
un peu trop un prince qui vous caresse , mais non
pas de traiter en dieu un prince qui vous persé-
ente. I»

Ovide, afin de retrouver , même à Tomes, un
auditoire et des applaudissements , s’était mis à
apprendre la langue de ces peuplades barbares,
langue approchante de l’ancien slavon; et ce poète,

a qui, selon la remarque de Voltaire, ne semblait
pas destinéà faire des vers tartares , v en lut de sa
façon aux Tomi tains assembles, et correspondit dans
cet idiome avec un petit roi d’une partie de la
Thrace, aussi bon poète, au jugement d’Ovide,
qu’habile capitaine. Transportes d’admiration, les
Sarmates voulurent célébrer une fête publique en
son honneur, et lui décernèrent la couronne de lierre
consacrée aux poètes élégiaques. a Des décrets solen-

nels, écrivait-il à Rome, me comblent d’éloges; et
des actes publics m’exemptent de tout impôt , privi-
lège que m’ont accordé toutes les villes. n Un jour
qu’il venait de lire, au milieu des applaudissements,
son apothéose d’Auguste, un Barbare, se levant, s’é-

cria: n Ce que tu as écrit de César aurait du te
rétablir dans l’empire de César. n Et cependant
Ovide, en rapportant cette anecdote, la dernière que
l’on connaisse de sa vie , écrivait : «Voila le sixième

hiver qui me voit relégué au milieu des glaces du
pôle. I

L’air de ces climats, l’eau salée des marais, qui

était son unique boisson, le chagrin , l’ennui, avaient
détruit sa sauté, et il était devenu d’une maigreur
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Malgré ses défauts, sur lesquels nous nous sommes

interdit de nous étendre, pour rester fidèles au
plan de ces notices, qui est d’éviter les morceaux

de critique, et les contestations qui en résultent,
Ovide n’a pas été médiocrement admiré, médio-

crement loué. Un critique même a dit de lui a qu’il
n’était pas seulement ingénieux, mais le génie per-

sonnifié; qu’il n’était pas seulement le ministre des

Muses, mais qu’il en était la divinité ; n et l’on
rapporte d’un roi de Naples qu’étant avec son ar-

mée dans le voisinage de Sulmone , il salua solen-
nellement cette ville, et dit, au front de la ba-
taille, ce qui était choisir étrangement son temps
et son auditoire a qu’il renoncerait volontiers à une
partie de ses étals pour faire revivre ce poète , dont
la mémoire lui était plus chère que la possession
de l’Abruzze. u

Ovide, et presque tous les critiques l’ont remar-
qué, est surtout, parmi les anciens, le poële de la
France. Son esprit enjoué , sa riante imagination,
son bon sens ingénieux , son scepticisme railleur,
le tour lin et ingénieux qu’il sait donner à ses pen-
sées, ont avec le génie français de merveilleuses
ressemblances ; on le dirait né au milieu de nous,
et il a été appelé le Voltaire du sièclr tl’Auguste.

Le nombre des éditions d’Ovide est immense , et
le détail qu’on en donnerait exigerait seul l’étendue

d’un volume. Ce nombre, dans lequel il faut, il est
vrai, comprendre les réimpressions et les commen-
taires , s’élève à sept cent soixante-dix-lmit jus-
qu’en 4820. Le commencement du dix-neuvième
siècle n’a ajouté que vingt-quatre éditions à celles

(les quatre siècles antérieurs. a
.Ovide a aussi trouvé de nombreux traducteurs ;

mais il en est peu qui aient osé aborder toutes ses
œuvres ; on ne peut citer qu’Algay de Martignac
et l’abbé de Marolles, le traducteur infatigable de
presque toute la latinité.

On connait des traductions d’Ovide en douze
langues , et le nombre en peut figurer dignement à
côté de celui des éditions du poète, puisqu’il est,

jusqu“en 4820, de six cent soixante-quatre , si l’on
fait entrer dans ce total énorme celui des réimpres-
sions , lesquelles s’élèvent, en français, à quatre-

vingt-trois , en italien à soixante-onze , en an-
glais à trente-trois, etc. Les traductions qu’on a
le plus souvent réimprimées sont particulièrement,
en anglais, celle de l’Art d’aimer, par Dryden et
Congrève; des Métamorphoses, par Dryden, Ad-
dison, Gay, etc.; en français, celle des Hercules,
par Mélin de SainLGelais , appelé dans son temps
l’Ovide de la France, lesquelles eurent jusqu’a douze

éditions ; celle des Métanwrphoses, par Nicolas

NOTICE SUR OVlDE.
Renouard (neuféditions ),par du Ryer (neuf), par
l’abbé Banier l sept), par Clément Marot et par
Thomas Corneille; celle des Amours, par, l’abbé

Barin, etc.
Ovide a été,dans notre langue, traduit plus de fois

en vers qu’en prose, et, ce qui pourraitétonner, si on

oubliait que le clergé fut longtemps en France le
seul corps savant, c’est que nous devons à l’église

presque tous les traducteurs de ce poète érotique,
un cardinal, plusieurs évêques , beaucoup d’abbés.

Dans la liste de ces traducteurs , on ne peut plus
désormais omettre, à cause du mérite de leurs ver-

sions, les noms du P. Kervillars, de Masson de
Saint-Amand, de Boisgelin, de Saint-Ange, de M . de
Villenave, qui ont, en quelque sorte, attaché leur
modeste renommée à la grande renommée d’Ovide.

Pendant longtemps, en effet, les traductions de ce
poële ne furent remarquables que par la singularité
du titre ou des ornements dont on les chargeait, et
la France a commencé, pour connaître Ovide , par
lire a le grand Olympe des histoires poétiques du
prime de la poésie Ovide Naso. en sa Métamorphose,
œuvre authentique et de haut artifice, pleine d’hon-
néte récréation» : ou bien a les livres de la Méla-
morphose d’Ovide , mytliologisés par allégories na-

turelles et morales: illustrés de Mures et images
convenables.» Frédéric II , roi de Prusse , fit tirer à
douze exemplaires seulement une traduction d’0-
vide dont il était l’auteur ; ouvrage u orné de
figures assorties aux différents sujets n et précédé

d’un médaillon du poële latin soutenu par trois
Amours et (leur colombes. Enfin nos poètes burles-
ques se sont disputé la petite gloire de rapproprier
à leur genre d’esprit, et l’on vit se succéder l’Ovide

bouffon, l’Ovidc amoureux , l’Ovide en belle hu-

meur de d’Assouci , -

Et jusqu’à d’Aseouci tout trouva des lecteurs.

Peut-être aussi faut-il ranger parmi les traductions
burlesques les Métamorphoses mises en rondeaux
par Benserade , et longtemps célèbres par les tailles-
douces auxquelles furent consacrés les mille louis
qu’il reçut un jour de S. M. Louis XIV pour avoir,
pendant quelque temps , écrit les lettres de Mlle de
la Vallière à son royal amant. Quantà la traduction ,
elle est restée jugée par le rondeau attribué à Cha-

pelle , et qui finit par ces vers:

un. quant à mol . j’en trouve tout fort beau .
Papier. dorure . images , caractère.
Hormis les Yen. qu’il tallait laisser faire

A La Fontaine.
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LES PONTIQUES.

LIVRE PREMIER.

LETTRE PREMIÈRE.

A BRUTU&

Ovide, déjà vieil habitant de Tomes (l), t’en-
voie cet ouvragedes bords gétiques (2).Accorde,
ôBrutus(5), si tu en aste temps,l’hospitalitéà ces

livres étrangers; ouvre-leur un asile, n’importe
lequel, pourvu qu’ils enaientun. lis n’osent se
présenter a la porte des monuments publics (4),
de crainte quels nom de leur auteur ne leur en .
ferme l’entrée. Ah l combien de fois , pourtant,
me suis-je écrié: a Non, assurément, vous n’en-

seignez rien de honteux; allez, les chastes vers À
ont accès en ces lieux. D Cependant ils n’osent .
en approcher; et comme tu le vois toi-mème, à
ils croient leur retraite plus sûre sous quelque î
toit domestique. Mais où les placer , me diras- Î
tu , sans que leur vue n’offusque personne? Au .

EPISTOLA PRIMA.

BRUTO. “
Nue, Tomitanæ jam non novus insola terre , K

Hoc tihi de Getico litera mittit opus: l
si “est, hospitio peregrinos, Brute, libellas

Excipe, dumque aliquo, quolibet ahde loco. i
Publics non ondent inter monuments venirs,

Ne mus hoc illis clauserit auster iter. ,
Ah! quoties dixi : Certe nil turpe docetùl

Ils; peut cutis versibus illo locus.
Non (amen aceednnt : sed, ut adspicis ipse, latere

Suh La” privato tutius esse putsnt.

lieu où était l’Art d’aimer, et qui est libre
aujourd’hui. Surpris de l’arrivée de ces nou-

veaux hôtes, peut-être voudras- tu en savoir la
cause. Reçois-les tels qu’ils sont , pourvu qu’ils
ne soientpas l’Amour. Si leur titre éveille moins

de souvenirs lugubres, ils ne sont pas moins
tristes , tu le verras, que leurs devanciers. Le
fond en est le même, le titre seul diffère, et
chaque lettre indique, sans nul déguisement, le
mon de celui à qui elle s’adresse. Le procédé
vous déplaît, à vous, sans doute;mais vous n’y

pouvez que faire, et, malgré vous, ma muse
courtoise veut vous visiter. Quels que soient
ces vers , joins-les à mes œuvres; fils d’un
exilé , rien ne les empêche, s’ils ne blessent
pas les lois, de jouir du droit de cité. Tu n’as rien
àcraindre; on litles écrits d’Antoine (à), et toutes

les bibliothèques renferment ceux du savant (6)
Brutus. Je ne suis pas assez fou pour me com-

Quæris, ubi hoc possis nullo eomponere le”?
Qua steterant artes, pars “est illa tihi.

Quid veniant, novitate roges forhue sub ipse :
Accipe, quodcumque est, dummodo non sit amor.

lnvenies, quamvis non est miserabilis indes ,
Non minus hoc illo triste , quod ante dedi:

Reims idem , titulo differt; et epislola cui sit
Non occullato nomine misse , ducat.

Nec vos hoc vultis, sed nec prohibas potestis;
Mussque ad invites olticioss venit.

Qnioquid id est, adjunge mais: nihil impedit orles
Enule, servatis legibus, urhe frui.

Quod metuas non est : Anton! scripts leguntur;
Doctus et in promtu scrinia Brutus habet. 24
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parer à de si grands noms; et pourtant je n’ai

point porté les armes coutre les dieux. Il
n’est pas un de mes livres dans lequel j’aie
manqué d’honorer César, bien que César ne le

demande pas. Si l’auteur te semble suspect,
reçoisau moins les louanges des dieux: efface
mon nom, et ne prends que mes vers. Une
branche d’o’ivier, symbole de la paix, suffit
pour nous protéger au milieu du combat; ne
serait-ce donc rien pour mes livres d’invoquer
le nom de l’auteur même de la paix? Énée,

portant son vieux père, vit, dit-on, s’ouvrir
les tiammes devant lui; mon livre porte le nom
du petit-fils d’Énée, et tous les chemins ne lui

seraient pas ouverts? Auguste est le père de la
patrie, Anchise n’était que le père d’Ene’e. Qui

oserait chasser du seuil de sa maison l’Egyp-
tien armé du sistre bruyant? Qui. pourrait
refuser quelques deniers à celui qui joue du
fifre ou du clairon devant la mère des dieux?
Nous savons que Diane n’exige pas de pareils
égards p0urses prêtres (7) ; cependant le devin
a toujours de quoi vivre. Ce sont les dieux eux-
memes qui touchent nos cœurs; et il n’y a pas
de honte à céder à cette pieuse crédulité. Pour

moi, au lieu du fifre et de la llùte de Phrygie,
je porte le grand nom du descendautd’lule.
Je prédis l’avenir et j’instruis les mortels;
place donc à celui qui porte les choses saintes!
Je le demande, non pour moi, mais pour un
dieu puissant; et parce que j’ai mérité ou

Nee me nominibus furiosua coulera tantine
S!“ Deoe contre non [amen arma tuli.

Deniqne (Imam, quod non desiderat ipse,
Non caret e nostris ullua honore liber.

8l dubitas de me, laudes admitte Deornm;
Et carmen demie nomine sume meum.

Adjuvat in belle patata: remua oliva: 2
Proderit auctorem pacis habere nihil? t

Quum foret IEneœ eervix subjecta parenti ,
Dieitur ipse viro flemma dedisse viam.

Péri. liber Æneeclen : et non iler omne putt-bit?

At patrim pater hic; ipsius ille fuit.
Eeqnis ita est audax, ut limine cagot ahim

Jactantetn Pbaria linnula sistra manu?
Ante Deûm matrem cornu tibioen aduneo

Quum unit, exiguæ quia stipis me negrt ?
Scimua ab iinperio fieri nil tale Dianœ;

(Jude tamen vivat vaticinator habet.
lpsa mottent animes Superorum numina malms;

Turpe nec est tali eredulitate capi.
En ego , pro sistro, Pbrygiiquc fontaine buai ,

Gentil luleæ nomina annota fera:
Vatieinor moneoque; lot-nm date sacra forenti :

ONDE.
trop ressenti sa colère, ne croyez pas qu’il
refuse aujourd’hui mes hommages. Aprèsavoir
outragé la déesse Isis, j’ai vu plus d’un sacri-

lège repentant s’asseoir au pied de ses autels,
et un autre, privé de la vue (8) pour la même
faute, parcourir les rues et crier que son citâ-
timent était mérité. Les dieux entendent avec

joie de pareils aveux; ils les regardent comme
des preuvcsmanifestes de la puissancedivine.
Souvent ils adoucissent les peines, souvent ils
rendent la lumière aux aveugles, lorsqu’ils ont
témoigné un sincère repentir. llelas! moi
aussi, je me repens; si l’on doit ajouter foi aux
paroles d’un malheureux, je me repens, et
mon cœur se déchire au souvenir de ma faute.
J’en suis puni par l’exil, mais je souffre plus

de cette faute que de mon exil. ll est moins
pénible de subir sa peine que de l’avoir
méritée. En vain les dieux , et, parmi eux, celui

qui est visible aux yeux des mortels. vou-
draient-ils m’absoudre, ils peuvent abréger
mon supplice , mais le souvenir de mon Crime
sera éternel. Oui, la mort, en me frappant,
mettra un termeà mon exil, mais la mort elle-
même ne pourra faire qucje n’aie pas été cou-
pable. Il n’est donc pas étonnant que mon âme,
pareille à l’eau produite par la fonte des neiges,
s’amollisse et se fonde elle-mème de douleur.
Comme les llanos d’un vieux navire sont minés
sourdement par les vers, comme les rochers sont
creusés par l’eau salée de l’Ooéan, comme la

Non mibi, sed magne posoitur ille Deo.
Net: , quia vel merui , vel semi principis iram .

A nobia ipsum nulle patate coli.
Vidi ego linigeræ numen violasse fatentem

llltlll, leiaoos ante sedere locos :
Alter, 0b haie similem privatus lamine wlpam ,

Clamabut media, se mentisse, via.
Talia tua-lestes fieri prœoonia gaudent,

Ut, sua quid valeant numinu , teste probant.
Sæpe levant INRI)”, ereptaque lutnina reddunt,

Quum bene peccati pœnituilse vident.
Pœnitet, o l si quid miserorum creditur ulli,

Pœnitet,et facto torqueor ipse mrol
Qunmque ait exsilium, magie est mibi culpa dolori;

Eatque pati panna , quam meruiue , minus.
Ut mibi Dl fanant, quibus est manifestior ipse,

Pœna potest demi, culpa permuta erit.
Mors l’aciet verte , ne sitn , quutn venerit, exsul z

Ne non peccarim , mors quoque non l’ai-jet.

Nil igitur Inirum , si mena mibi tabida [acta
De nive manantis more liquescit aqutr.

Estur ut occulta vitiata teretline nuis;
Æquorei crapules ut carat ttntla salis;

[.0
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rouille mordante ronge le fer abandonné, je t’ai écrit, et que j’ai versé bien des larmes
comme un livre renfermé est mangé par la
teigne; ainsi, mon cœur est dévoré par des
chagrins inflexibles et dont il ne verra jamais la
tin. Oui, je mourrai avant mes remords, et
mes maux ne cesseront qu’après celui qui les
endure.

Si les divinités, arbitres de mon sort,dai-
gnent croire à mes paroles, peut-être ne serai-
je pas jugé indigne de quelque soulagement ,
et irai-je en d’autres lieux subir mon exil à
l’abri de l’arc des Scythes. ll y aurait de l’im-

pudence à en demander davantage.

LETTRE Il.

A MAXIIE.

Maxime (l), ô toi qui es digne d’un si grand
nom, et dont la grandeur d’âme ajoute en-
core à l’illustration de ta naissance; toi pour
qui le sort voulut que, le jour ou tombèrent
trois cents Fabius, un seul leur survécût et de-
vint la souche de la famille dont tu devais être
plus lard un rejeton; Maxime, peut-être deman-
deras-tu d’où vient cette lettre; tu voudras
savoir qui s’adresse à toi. Que ferai-je, hélas!
Je crains qu’à la vue de mon nom ,tu ne fronces
le sourcil et ne lises le reste avec répugnance;
et si l’on voyait ces vers, oserai-je avouer que

Roditur ut scahra positum rubigine lerrum,
Conditua ut tines) carpitur ore liber;

Sic mea perpetuos curarum pecten morsua ,
Fine quibus nulle contieiantur, habent.

Nec prins hi meutem stimuli, quam vita , relinquent“,
Quique dolet , citius , quam doler, ipse cadet.

Hoc mihi si Superi, quorum sumus omnia , credent,
Forsitan aigua diguus habehor ope;

Inque locum Scylhico vacuum mulabor ab arru :
Plus iato, duri, si precer, cris en.

EPlSTOLA Il.

MAXIMO.

Maxime, qui tanti mensuram nominia imples,
Et gemmas animi nobilitnte genus;

Qui nasci ut. pusses, quamvis cecidere lrecenti ,
Non omnea Fabien nbstulit une dies;

Fonilan luce a quo mittatur epistola quæras,
Quique quuar terum , cartier esse volis.

Hei mihil quid facintn ? vercor, ne nomine lento
Durus, et averse cætera mente Iegas.

Viderit hæc si quia; tibi me Icripsiase fateri

T. 1V.

sur mon infortune? Qu’on les voie donc! Oui,
je l’oserai, j’avouerai que je t’ai écrit, pour

t’apprendre de quelle manière j’expie ma
faute. Je méritais, sans doute, un grand châ-
timent; je ne pouvais, toutefois, en souffrir
un plus rigoureux.

Je vis entouré d’ennemis et au sein des dan-

gers, comme si, en perdant ma patrie, j’avais
aussi perdu la tranquillité. Les peuples chez
lesquels j’habite, pour rendre leurs blessures
doublement mortelles, trempent leurs flèches
dans du fiel de vipère. Ainsi armés, les cavaliers
rôdent autour des remparts épouvantés, com-
me les loups autour des bergeries. Une fois
qu’ils ont bandé leurs arcs, dont les cordes sont
faites avec les nerfs du cheval, ces arcs demeu-
rent ainsi tendus sans se relâcher jamais. Les
maisons sont hérissées comme d’une palissadede

flèches; les portes solidement verrouillées peu-
vent à peine résister aux assauts. Ajoute à
cela le sombre aspect d’un pays sans arbres
ni verdure, où l’hiver succède à l’hiver sans
interruption. Voilà le quatrième que j’y passe,
luttant contre le froid, contre les dèches, et
contre ma destinée. Mes larmes ne tarissentque
lorsqu’une sorte d’insensibilité vient en sus-

pendre le cours, et que mon cœur est plongé.
dans un état léthargique , semblable à la mort.
Heureuse Niché , qui, témoin de tant de morts,
perdit le sentiment de sa douleur, et fut chan-

Audeho, et propriia ingemuisse malis.
Viderit; audebo tibi me scripaisse fateri ,

Alqne modum culpæ nolilicare meut.
Qui, quum me pana dignum graviore fuisse

Coutitear, posaum vi: graviers pati.
Hostibus in mediis, interque pericula versor;

Tanquam cum patriu par sil ndamta mihi :
Qui, morlis sævo geminenl ut vuluere causal ,

Omnia vipereo spicula felle linunt:
Hic eques instructus perterrita mania lustrai,

More lupi clamas circtleunlis oves.
At semel intentus nerve levis arcus eqnino ,

Vincula semper habens irresoluta , manet,
Terta rlgeut lixis veluti vsllata aagittis ,

Portaque via lirmn submnvel arma sera.
Adde loci incitent , nec fronde, nec arbore Inti ,

Et quod inera hyemi continuatur hyems.
Hic me pugnanlem rom frigore , (ulluque sagittis,

Cumquc mentale, quarta fatigat liyems.
Fine carent lacrymæ, nisi quum stupor obstitit illis,

lit similis morli pecten lorpor babel.
Felircm Nioben, quamvia lot funera vidit,

Quœ posuit sensum, saxea tacla, mali! 52

48 “
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tinuelles. D’une part, on est exposé aux piques
des Bistoniens (l); de l’autre, aux flèches des
Sarmates. Viens maintenant me citer l’exemple
de ces grands hommes de l’antiquité qui ont
supporte avec courage les revers de la fortune.
Admire l’ltéroique fermeté de Rulilius (2) , qui

refuse la permission de rentrer dans sa patrie,
et continue de rester à Smyrne, et non dans le
Pont, ni sur une terre ennemie; à Smyrne,
préférable peut-être à tout autre séjour. Le
Cynique de Sinope ne s’al’lligea pas de vivre
loin de sa patrie; oui c’est toi, terre de l’Atti-
que, qu’il avait choisie pour sa retraite. Le lils
de Néoclès, dont l’épée repoussa l’armée des

Perses. subit son premier exil à Argos. Chassé
d’Athènes , Aristide se réfugia à Lacédémone;

et alors on ne pouvait dire laquelle de ces deux
villes l’emportait sur l’autre. Patrocle, après

un meurtre commis dans son enfance , quitta
Oponle, alla en Thessalie, et y devint l’hôte
d’Achille. Exilé de l’lle’monie, le héros qui

guida le vaisseau sacré sur les mers de Colchi-
de se retira près des bords de la fontaine de
Pyrène (5). Le fils d’Agénor, Cadmus, aban-

donna les murs de Sidon, pour fonder une ville
sous un ciel plusbeureux. Tydée, banni de Ca-
lydon, se rendit à la cour d’Adraste, et Teucer
trouva un asile sur une terre chérie de Vénus.
Pourquoi citerai-je encore les anciens Romains .9
Alors l’exil n’allait jamais au-delà des limites

Vicinoquc metu terret utrumque latus.
Alteru Bistonias pars est censura surinas,

Altera Sarmatica spicula misse manu.
l nunc , et velcrum nabis exemple viroruut ,

Qui l’orti casant mente tulerc , reler z

Et grave magnauiuti rohur mirare ltutili,
Non usi reditus conditione dali.

Smyrne virum tenuit . non Ponlus et hostica tallas;
l’æne minus nullo Smyrna petenda loco.

Non doluit patria Cyuirus procul esse Sinopeus;
chitenint sedes , Attica terra, tuas :

Arma Neoclides qui l’ersira contudit armis ,

Argolica primant tenait in urbe lugent:
Pulsua Aristides palrin Lacedœmona fugit;

Inter quas dubium , que: prier esset, erat:
. Carde puer farta Patroclus Opunta reliquit,

Tbessaliamque adiit , hospcs Achillis, humant z
Ensul ab llœmonia Pirenida rassit ad undam ,

Quo dure trabs Colrhas sacra cururrit taquas:
Liquit Ageuoridcs Sidonie mœnia Cadmus,

Pont-ml ut muros in nteliore loco r
Venil ad Adrastum Tydetts, Calydone iugnttts;

El Trucrunt Veneri grate recepit humus.
Quid retenant velcros Romans genus , apud quos

OVIDE.
de Tibur. Quand je compterais tous les bannis,
je n’en trouverais aucun, et à aucune époque ,
qu’on ait relégué aussi loin et dans un pays si

affreux. Que ta sagesse pardonne douc a la
douleur d’un infortuné qui profite si peu de les
conseils. J’avoae cependant que si l’on pouvait

guérir mes blessures, tes conseils en seraient
seuls capables; mais, hélas! je crains bien que
tes nobles efforts ne soient inutiles , et que ton
art n’échoue contre un malade désespéré. Je

ne dis pas cela pour élever ma sagesse au-
dessus de la sagesse des autres, mais parce que
je me connais moi-mème mieux que les méde-
cins. Quoi qu’il en soit, je regarde comme un
don inappréciable tes avis bienveillants, et j’ap-

plaudis avec reconnaissance a l’intention qui te
les a dictés.

LETTRE IV.

A sa une.

Déjà au déclin de l’âge, je vois ma tête qui

commence à blanchir; déjà les rides de la vieil-
lesse sillonnent mon visage ; déjà ma vigueur et
mes forces languisssent dans mon corps épuisé,

et les jeux qui jadis tirent le charme de ma jeu-
nesse me déplaisent aujourd’hui. Si j’apparais-

sais tout-à-coup devant toi, tu ne pourrais me

Euulibus tenus ultima Tibur crut?
Perscquar ut cunctos, uulli datas omnibus ŒVÎI

Tain procul a patrie est, horridiorve locus.
Quo magis ignoscat sapientia vestra dolenli ,

Qui tarit ex dictia non ita mulle luis.
Net: lumen iniicior, si possint nostra noire

Vulttera, præceptia posse coire tuts.
Sed vereor tte me frustra servan laborea;

Neu juver admola perditul æger ope.
Nec loquor bien, quia sil major prudentia uobis;

Sed nim, quant medicn, notior ipse mihi.
Ut tamen hoc ita ait , mumie tua grande volantas

Ad me perveuit , consuliturquo boni.

EPISTOLA l V.

uxonu

.lam mihi deterior cants adspergitur tatas ,
Jatnque ttteos vultus ruga senilis afat:

Jan] vigor, et quasso langueul in col-pore vires;
Nec, juveni lusua qui placuerc, placent:

Nec, si me subito videaa , agnosœre pouic;

Ætatis (acta est taule ruina “leur! 6
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reconnaitre, tant est profonde l’empreinte des
ravages que le temps m’a fait subir. C’est sans
doute l’effet des années , aussi bien que le ré-
sultat des fatigues de l’esprit et d’un travail
continuel. Si l’on calculait mes années sur le
nombre des maux que j’ai soufferts, crois-moi,
je serais plus vieux que Nestor de Pylos. Vois
comme les travaux pénibles des champs brisent
le corps robuste des bœufs; et pourtant, quoi
de plus fort que le bœuf? La terre, dont le sein
est toujours fécond, s’épuise fatiguée de pro-

duire sans cesse; il périra , le coursier qu’on
fait lutter sans relâche dans les combats du
cirque; et le vaisseau dont les flancs toujours
humides ne se seront jamais séchés sur la
grève , quelque solide qu’il soit d’ailleurs,
s’entr’ouvrira au milieu des flats. C’est ainsi

qu’affaibli moi-même par une suite de maux in-
finis , je me sens vieilli avant le temps. Si le re-
pos nourrit le corps, il est aussi l’aliment de
l’âme; mais un travail immodéré les consume
l’un et l’autre. Vois combien la postérité
est prodigue d’éloges envers le fils d’Eson (l),

parce qu’il est venu dans ces contrées. Mais ses

travaux, comparés aux miens, furent bien peu
de chose, si toutefois le grand nom du héros
n’étouffe pas la vérité. il vient dans ce Pont ,
envoyé par Pélias (2), dont le pouvoir s’étendait

à peine jusqu’aux limites de la Thessalie; ce qui
m’a perdu moi, c’est le courroux de César,

Contiteor facere beat: aunas: led et altéra causa est,
Anxietas animi , continuusque labor.

Nain mon per longea si quia multi digérait aunas,
Crede mihi Pylio Nestore major ero.

Cernis, ut in duris, et quid bave ürmiul? arvis
Fortin taurorum corpora frangnt opus.

Quæ nunquam vacuo salite est cessare uovali,
chtihus adsiduis lassa sennait humus :

Occidet , ad Circi si qui. certamina semper
Non intermissis cursibus ibit cqnus:

Firme sil illa licet , solvetur in mquore havis,
Quai nunquam liquidis sicca earebit aquis.

Me quoquc debilitat séries immense malorum,
Ante meum tempus cogit et esse senem.

Otia corpus alunt; animus quoque pascitur illis :
lmmodicus contra carpit utrumque labor.

Adspice, in has partes quad venerit Æsone natus,
Quam laudem a sera posteritate lent.

At labor illius nostro leviorque minorque,
Si mode non verum nomina magna premuut.

llle est in Pontum , Pelia mittente, profectus,
Qui vit Thessaliæ fine timendus crut;

Canaris ira mihi nocuit, quem Salis ab artu

759

dont le nom fait trembler l’univers du cou-
chent à l’aurore (5). L’Hémonie est plus près

que Rome de l’affreux pays du Pont; Jason eut
donc une route moins longue à parcourir que
moi. Il eut pour compagnons les premiers de la
Grèce; et tous mes amis m’abandonnèrentà mon
départ pour l’exil. J’ai franchi sur un fragile es-

quif l’immensité des mers; et lui voguait sur
un excellent navire. Je n’avais pas Tiphys pour
pilote; le fils d’Agénar n’était pas la pour

m’indiquer la route que je devais prendre ni
celle que je devais éviter. Jason marchait sans
l’égide de Pallas et de l’auguste Junon; nulle
divinité n’a protégé matété. ll fut secondé par

les ressources ingénieuses de l’amour, par cette
science queje voudrais n’avoir jamais enseignée.

il revint dans sa patrie , et mai je mourrai sur
cette terre, si la terrible colère d’un dieu que
j’ai offensé reste inHeXible. Ainsi donc, ô la
plus fidèle des épouses, mon fardeau est en ef-
fet plus lourd à porter que celui du fils d’Éson.
Toi aussi, qu’à mon départ de Rome je lais-
sai jeune encore, l’idée de mes malheurs t’aura

sans doute vieillie. 0h! fassent les dieux que
je puisse te voir telle que tu es! que je puisse
déposer sur les joues flétries de tendres bai-
ssers, presser dans mes bras ton corps amaigri,
et (lire : a C’est son inquiète sollicitude pour
moi quil’a rendue si frêle! s te raconter en-
suite mes souffrances, en mêlant mes larmes

Salis ad occases utraque terra tremit.
Junctior Hæmonia est Ponta, quam Rama sinistra;

Et brevius , quam nos, ille peregit iter.
llle habuit comites primas telluris Arbivœ :

At nostram euncti destituera lugam;
Nos fragili vastum ligna suleavimus æquor:

Que tulit Æsoniden, finns serina fuit;
Net: Tipbys Inihi iteclor erat; nec Agi-non: natus

Quns sequerer, dacuit, quas Mgr-reluque, vies;
lllum tutata est cum Pallade renia Julia :

Delendere meum numina nulla esprit;
lllum furtivæ juvere cupidiuis arles ,

Quas a me vellem non didicisset Amar:
llle domum rediit; nos hia morirmur in arvis.

Porstiterit læsi si gravis ira liai.
Durius est igitur nostrum , fidissima conjux .

lllo, quad subiit Æsone natus , anus.
Te quoque, quant juvenem diam-dons urbe rt-liqui ,

Credibile est noslris insanuisse malis.
0 ego, Dl taclant, talem le cernure passim ,

Caraque mutatis oseula ferre geais ;
Amplectique mais corpus non pingue lacertis;

Et, gracile hoc feeit, dicere, cura mei z
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aux tiennes; jouir encore-d’un entretien queje
n’espérais plus, et, d’une main reconnaissante,

offrir aux Cesars, à une épouse digne de Cé-
sar, à Ces dieux verilables , un encens mérité.

Puisse la colère du prince s’apaiser bien-
tôt, et la mère de Memnon. de sa bouche de
rose, m’annoncer enfin cette heureuse nou-
velle!

LETTRE V .
A MAXIME.

Cet Ovide, qui autrefois n’occupait point la
dernière place dans ton amitié. te prie, Maxime,
de lire ces vers : ne cherche point à y retrou-
ver mes inspirations premières, autrement tu
me semblerais avoir oublié mon exil. Tu vois
comme l’inaction énerve le corps engourdi,
comme l’eau condamnée à cr0upir linit par
s’altèrer. Ainsi le peu d’habitude que je pou-
vais avoir acquise dans l’art de la poésie. je l’ai

presque perdue, faute d’exercice assidu. Ces
vers même que tu lis, crois-moi, ô Maxime, je
les écris avec regret et d’une main presque
rebelle; un tel soin n’est plus possible à mon
esprit, et ma muse, effrayée par le Gète fa-
rouche, ne répond plus à mon appel. Et cepen-
dant, tu le vois, je m’efforce d’entamer quel-

ques vers; mais ils sont aussi durs que mon
destin ; en les relisant, j’ai honte de les avoir

Et narrarc meoa fleuti “en: ipse labores;
Sperato nunquam colloquioque frui;

Tunique Cæsaribus cum conjuge Cæsare digua ,
Dis varis , memeri debita ferre manu!

Memnonis banc, utinam, lenilo principe, mater
Quum primum rosco provocet ore dieni!

a EPISTOLA V.
MAXIMO.

“le tues quondam non ultimus inter untieos ,

Ut sua verba legas , Maxime, Naso rogat :
ln quibus ingenium desistc requirere nostrum ,

Nescius exsilii ne videare mei.
Ceruis ut ignavutn corrumpant otia corpus;

Ut ralliant vilium, ni moveantur, squat.
Et mihi , si quia erat , ducrndi carminis usus

Deiirit, cstque minor [actus inerte situ.
Hæc queque, quœ legilis, si quid mihi, Maxime, credis,

Scribitnus invita, vixque caneta , manu.
Non libct in tales animum t-ontenderc curas.

Nm: seuil ad dures Musa vocale Gelas.
Ut (amen ipse vides, Iuctor deducere versum;

OVlDE.
composes; car moi, qui suis leur père, je les
juge et je vois que presque tous mériteraient
d’être effacés. Cependant je ne les retouche pas;

ce serait pour moi un travail plus fatigant que
celui d’écrire, et mon esprit malade nesupporte
rien de pénible. Est-ce donc le moment de li-
mer mes vers, de contrôler chacune de mes
expressions? La fortune sans doute me tour-
mente trop peu : faut-il encore que le Nil se
mêle aux eaux de l’Hèbre, et que l’Athos confon-

de ses forets à celles qui couvrent les Alpes?
Non, le cœur déchiré par sa cruelle blessure
a besoin de répit. Le bœuf soustrait sa tète au
joug qui l’a blessé.

Mais sans doute qu’il est pour moi des fruits
à recueillir, juste dédommagement de mes tra-
vaux. Sans doute que le champ me rend la se-
mence avec usure ; mais, hélas! rappelle-toi
tous mes ouvrages, et tu verras que, jusqu’à ce
jour, aucun d’eux ne m’a servi; plût au ciel
qu’aucun ne m’eût été funeste ! Alors, pourquoi

donc écrire? tu t’en étonnes? cet étonnement,

je le partage, et souvent je me demande: c Que
m’en reviendra-t-il? n Le peuple a-t-il donc
raison de nier le bon sens des poètes? et serais-
je moi-mème destiné à être la preuve la plus
éclatante de cette croyance, moi qui, trompé
si souvent par un champ stérile, persiste à con-
fier la semence à une terre ingrate? C’est que
chacun est l’esclave de ses goûts; c’est qu’on

aime à consacrer son temps à son art favori:

Sed non lit fato mollior ille men.
Quum relego, acripsisse putiet; quia plurima cerne.

Me quoque qui feci indice, digua lini.
Nec tatneu emeudo z Iabor hic quam scribere major.

Mensque pati durum sustiuet ægra nibil.
Scilicet inripiant lima mordacius titi,

Et tub judicium siuguIa verba vaccin?
Torquet enim fortuna parum , niai Nilus in Hebrum

Confluat? et frondes Alpibua addat Athos?
Parcendum est anima miserlbile minus habenti .-

Subducant oneri colla perusta bovel.
At, pute, fructus adest, justissima causa laborum ;

Et sala eum multo fumure reddit ager.
Tempus ad hoc nabis , repens licet omnia , nullum

Prol’uit, atque utinam non nocuisset! opus.

Car igilur scribam? miraris : mirer et ipse;
Et mecum quœro sæpe, quid inde fer-am.

An populus vere sanas uegat esse potelas,
Sumque lides hujus maxima vocis ego?

Qui, stcrili loties quum sim deceptus ab aho,
Damnosa pcrslo condere semen hume.

Srilirct est cupidtts studiorum quisque suorum;
Tcmpus et adsueta ponere in arte juvat. 56
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saurait parvenir jusqu’à vous ; sa gloire a quitté
Rome avec lui. Et vous, pour qui j’ai cessé d’e-

tre, du jour ou ma renommée alla s’ensevelir
au loin avec moi, aujourd’hui sans doute, vous
ne parlez même plus de ma mort.

LETTRE VI .

A GRÆCINUS.

Quand la nouvelle de ma disgrâce arriva jus-
qu’à toi, alors que tu étais retenu sur une terre
étrangère, ton cœur en fut-il afüigé? En vain

tu le dissimulerais; en vain tu craindrais d’en
faire l’aveu, si je teconnais bien, Græcinus, tu
fus certainement aingé. Une insensibilité
odieuse n’est pas dans ton caractère; elle est
d’ailleurs incompatible avec les études : les
beaux-arts, qui sont l’objet exclusif de tes
soins , corrigent la rudesse des cœurs , et
les adoucissent; et personne, Græcinus, ne s’y
livre avec plus d’ardeur que toi, lorsque les de-
voirs de ta charge et les travaux de la guerre
t’en laissrnt le loisir.

Pour moi, dès que je connus toute l’étendue

de mon malheur (car pendant longtemps je
n’eus pas le sentiment de ma position), je com-
pris que le coup le plus foudroyant dont me
frappait la fortune, c’était de me priver d’un
ami tel que toi, d’un ami dont la protection de-

Sed neque pervenio Icriptis mediocribus istuc,
Famnque ouin domino rugit ab urbe suo.

Vasque, quibus perii, tune quum mes [ains sepulta est,
Nulle quoque de nostru morte tacere reor.

EPISTOLA VI.

GBÆCINO.

Ecquid , ut sudisli , nam te diversa teuebat
Terra, meos casus, cor tibi triste fuit?

Dissimuies, metuasquc iicet, Græcine, talari;
Si bene te novi, triste fuisse iiquet.

Non cadit in mores feritas inamabilis istos;
Nec minus a studiis dissidet iiia luis.

Artibus ingenuis , quarum tibi maxima cura est ,
Pectora moliescunt, asperitasque rugit.

Nec quisqunm meiiore iide compleclitur ilias .
Qua sinit ofliciuin, militiœque iabor.

Cette ego, quum primum potui sentire quid esse“! ,
Nam fuit adlonito mens mihi nulle diu,

Hoe quoqne fortune: sensi , quod amicus abesses ,
Qui mihi præsidium grande luturus crus.

OVIDE.
vait m’être d’une immense utilité! Avec toi se

perdaient les consolations que réclamait mon
esprit malade. Je perdais la moitié de ma vie
et de ma raison. Maintenant je te fais une der-
nière prière : c’est de venir, d’aussi loin que tu

sois, secourir ma misère et aider ma faiblesse
par tes conseils. Que si tu as quelque confiance
dans la véracité d’un ami, tu diras qu’il fut im-

prudent plutôt que criminel. Il n’est ni fa-
cile, ni sur d’écrire quelle fut l’origine de ma
faute : mes blessures craignent qu’on n’en ap-

proche la main. Dispense-toi de rechercher
pourquoi je les ai reçues; ne les excite pas, si
tu veux qu’elles se cicatrisent.

Quoi qu’il en soit, ce que j’ai fait ne mérite

pas le nom de crime; ce n’est qu’une faute, et

toute faute contre les dieux est-elle donc un
crime? Aussi, Græcinus, ai-jeencorequelque es-
pérance de voir adoucir mon supplice; l’Espé-

rance! cette déesse restée sur la terre maudite,
quand les autres dieux eurent quitté ce monde
corrompu. C’est elle qui attache à la vie l’es-
clave chargé de fers,etqni lui fait croire qu’un
jour ses pieds seront libres d’entraves; c’est
elle qui fait que le naufragé, bien qu’il ne voie

la terre nulle part autour de lui, lutte de ses
bras contre la fureur des vagues; souvent le
malade, abandonné par les médecins les plus
habiles, espère encore, alors même que son
pouls a cessé de battre; le prisonnier sous les
verrous rêve, dit-on, sa liberté, et le criminel

Tecnm tune aberant sagne solatia mentis ,
Msgnnqne pars animas œnsiliique mai.

At nunc, qnod superest, fer opem, precor, eminus nnsm g
Adioquioque juva pecten nostras tuo:

Quæ, non mendaci si quidquaui credis amico,
Stuita mugis dici , quum scclerata , decet.

Nec ieve , nec tutnm, peceati que: vit origo
Scriliere; tractari vuinera nostra timent.

Quaiicumque modo mihi sint en fauta , rogue
Desine; non agites, si qua cuire veiis.

Quicquid id est, ut non [acinus , sic mips vocanduul z
Omnis an in magnas cuipa Deos socius est?

Spes igitur menti pœuæ, Græcine, levandæ
Non est ex toto nulis reiicta meæ.

Hæc Des , quum fuguent minutas nuinina terras .
in Dis invisa soin remnnsit homo :

lime l’acit ut vivat vinetus quoque compede louer,

Liberaque a ferro entra futurs putet:
Ham tarit ut , vident quum terras unciiqne huilas,

Naulrugus in mediis liracbia jactet aqnis.
Sæpe aiiquem soiers medirorum cura reiiquit;

Net: apes buic vena deiiriente cadil.

Carcere dicuntur sinuai spenre salutun ; 37
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seulement que ta maison me fut jadis ouverte,
et mon orgueil sera satisfait, quand il n’y aurait
pas en d’autres rapports entre nous. Cepen-
dant les hommages dont tu es l’objet aujour-
d’hui comptent un organe de moins qu’autre-.
fois. Ton père lui-mème n’a pas désavoué mon

amitié, lui qui m’encouragea dans mes études,
qui fut ma lumière et mon guide, a qui j’ai of-
fert à sa mort, et comme un dernier honneur,
mes larmes et des vers qui furent récités dans
le forum. Je sais aussi que ton frère me porte
une amitié aussi vive que celle des fils d’Atrée
et des fils de Tyndare; lui aussi n’avait pas dé-

daigné de me choisir pour son compagnon,
pour son ami, et tu ne crois pas, j’imagine,
que cetaveu puisse lui faire du tort; autrement,
jeconsensà reconnaîtreque, surce point là enco-
re,jen’aipasditlavérité,dûtvotremaisonentière
m’étreà jamais fermée! Mais il n’en sera point

ainsi; carean il n’est pas de puissance hu-
maine capable d’empêcher qu’un ami ne s’é-

gare quelquefois; cependant, comme personne
n’ignore que je ne fus jamais criminel, ainsi
puisse-t-il être reconnu que je n’ai pas même
été coupable! Si la faute était tout-à-fait inex-
cusable, l’exil serait pour moi une peine trop
légère; mais celui à qui rien n’échappe, César,

a bien vu lui-mème que mon crime n’était en
effet qu’une imprudence: aussi m’a-t-il épar-

gné, autantque ma conduite le lui permettait,
autant que mon erreur lui en laissait la faCulté.

thue tibi fuerit mecum nihil amplius, uno
Nempe salutsris, qusm prins , ore minus.

Née tuas est genitor nos inlicistus alnicos ,
Hortetor studii rausaque [asque mei :

Gui nos et lscrymas, supremum in funere manus ,
Et dedimus medio scripta canenda toro.

Adde quod est frater tante tibi junctus amore ,
Quantus in Atridis Tyndaridisque fuit.

ls me nec coinitem , nec dedignatus antieum est;
Si tamen hæc illi non nociturs pulsa.

Si minus , hsc quoque me mendscem parte l’atebor z
Clansa mihi potins tuts sit ista damna.

8rd neque claudends est; et nulla potentia vires
Præstandi , ne quid peceet amirus , babel.

Et tsmen ut cuperem , culpsm quoque pusse negsri .
Sic [acinus nemo nescit sbesse mihi.

Quod niai delicti pars excusabilil esset ,
Parva relegari puma futurs fuit.

Ipse sert hoc vidit, qui pervidet cumin , Cœur,
Stultitinm diei erimina pusse men 2

Qusque ego permisi, quaque est res passa , prpcrcit;
Usus et est modicc fulminis igue sui :

ovnis.
Il s’est servi avec modération des feux de sa
foudre: il ne m’a ôté ni la vie , ni les biens, ni
l’espérance du retour, si vos prières parvienn
nem un jour à désarmer sa colère. Mais ma
chutea été terrible; et qu’y a-t-il d’étonnant?

l’homme frappé par Jupiter n’en reçoit pas de

médiocres blessures. Achille voulait en vain
comprimer ses forces; les coups de sa lance
étaient désastreux; ainsi, la sentence même de
mon juge m’étant favorable, il n’y a pas de
raison pour que ta porte refuse aujourd’hui de
me reconnaitre. Mes hommages, je l’avoue,
n’ont pas été aussi assidus qu’ils devaient l’é-

tre; mais cela, sans doute, était encore un effet
de ma destinée. 1l n’est personne cependant à
qui j’aie témoigné plus de respect,.et, soit chez

l’un, soit chez l’autre, je sentis toujours les
bienfaits de votre protection. Telle est ton af-
fection pour ton frère que l’ami de ce frère,
en admettant même qu’il aitnégligé de te rendre

hommage, a sur toi quelques droits. De plus,
si la reconnaissance doit toujours suivre les
bienfaits, n’est-il pas dans ta destinée de la mé-

riter encore? Si tu me permets de te dire ce
que tu dois désirer, demande aux dieux de
donner plutôt que de vendre. C’est ce que tu
fais; et, autant qu’il m’en souvient, tu avais la
noble coutume d’obligerle plus que tu pouvais.
Donne-moi, Messalinus, donne-moi une place,
quelle qu’elle soit, dans ta maison, pourvu que
je n’y paraisse point comme un intrus; et, si tu

Née vitsm , nec opes, nec ademit pusse reverti ,
Si sua par vestrss viets sit ira prestas.

At graviter cecidi z quid enim mirshiIe, si qui:
A love percussus non leve vulnns habet ?

lpse suas ut jam vires inhibent Achilles,
Missa graves ictus l’olias hasts tulit.

Judirium nobis igitur quum vindieis adsit ,
Non est sur tus me janus nous neget.

Culta quidem , falzar, citre quam debuit, illa :
Sed fuit in tatis hoc quoque, credo, mais.

Net: tamen oflicium sensit mugis allers nostrum z
Hic, illic, vestro sub Lsre semper ersm.

Quæque tua est piétas , ut te non exeolat ipsum ,
Jus aliquod teeum fratris antions babel.

Quid, quod , ut enteritis referenda est gratis semper,
Sir. est fortunes promeruisse tuas?

Quod si perniittis nabis anodes-e, quid optes :
Ut des, quant reddss , plurs , précare Dent.

ldque l’anis , quantumque liset nieminisse , solebss

Ollieii consom pluribus esse clati.
Quolihetin numero me , Messalline , rapons;

Sim modo pars vestræ non aliens dentus:
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ne plains pas Ovide parce qu’il est malheureux,
plainsle du moins d’avoir mérité de l’être.

LETTRE VIII.

A savane.

0 Sévère, ô toi, la moitié de moi-même,
reçois ce témoignage de souvenir que t’adresse

ton cher Ovide. Ne me demande pas ce que je
fais ici; tu verserais des larmes si je te racon-
tais en détail toutes mes souffrances; il suffit
que je t’en donne ici l’abrégé.

Nous voyous chaque jour s’écouler sans un
moment de repos, et au milieu de guerres conti-
nuelles; le carquois du Gète y est l’aliment iné-

puisable des combats. Seul, de tant de bannis ,
je suis à la fois exilé et soldat. Les autres vi-
vent en sûreté, je n’en suis pas jaloux, et afin
que tu juges mes vers avec plus d’indulgence ,
songe , en les lisant, que je les ai faits dans les

- préparatifs du combat.
Près des rives de l’lster au double nom , il

est une ville ancienne que ses murs et sa posi-
tion rendent presqu’inaccessible. Le Caspien
Ægipsus, si nous en croyons ce peuple sur
sa propre histoire, fut le fondateur de cette
ville et lui donna son nom. Les Gètes farouches
l’enlevèreut par surprise aux Odrysieus, qu’ils

massacrèrent, et poursuivirent ensuite leurs

Et mais Nasonem , quoniam merniase videtur,
Si non ferre doles , al mernisse dole.

EPISTOLA VIII.

ssvsno.

A tihi dileeto missam Nssone salutem
Accipe, pars animas magna, Serena, mes».

Neve raga quid ogam; si persequar omuia, ilebis :
Summa satis nostri si tihi nota mali.

Vivimus adsiduis expertes paris in armis,
Dura pharetrato belle moveute Geta.

Deque tot expulsis sum miles in essuie soins:
Tutu , nec invideo, cætera turba jacet.

Quoque mugis nostros venin diguera libellas,
Hue in prociuctu carmina facta Ieges.

Stat vetus urbs, ripa: vicias binominis istri ,
Mœnibus et positu vis adeuuda loci.

Caspius Ægypsos , de se si credimus ipsis,
Coudidit, et proprio nomine dixit opus.

flanc ferus Odrysiis inopiuo Marte peremtis,
Cepit, et in regem sustulit arma Getes.
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attaques contre le roi. Celui-ci , dans le souve-
nir de sa grande origine, redoublant de courage,
se présenta aussitôt entouré d’une armée nom-

breuse,et ne se retira qu’après s’être baigné
dans le sang des coupables, et s’être rendu cou-
pable luigméme, en poussant trop loin sa ven-
geance. O roi le plus vaillant de notre siècle,
puissent tes mains glorieuses tenir à jamais le
sceptre! Puisses-tu (et mes souhaits pour toi
ne sauraieuts’élever plus haut) obtenir les élo-
ges de Rome, fille de Mars, et du grand César.

Mais, revenant à mon sujet, je me plains, ô
mon aimable ami, de ce que les horreurs de la
guerre viennent encore se joindre à mes maux.
Déjà quatre fois l’automne ’a vu se lever la

Pléiade depuis que je vous perdis, et que je
fus jeté sur ces rives infernales. Ne crois pas
qu’Ovide regrette les commodités de la vie de

Rome; et cependant il les regrette aussi; car
tantôt je me rappelle votre doux souvenir, ô
mes amis , tantôt je songe a ma tendre épouse
et à ma fille. Puis je sors de ma maison ; je me
dirige vers les plus beaux endroits de Rome;
je les parcours tous des yeux de la pensée:
tantôt je vois ses places, tantôt ses palais, ses
théâtres revêtus de marin-e , ses portiques, un
sol aplani, le gazon du champ de Mars, d’où la
vue s’étend sur de beaux jardins, et les ma-
rais del’Euripe, et la fontaine de la Vierge (l).

Mais sans doute que si j’ai le malheur d’être

privé des plaisirs de la ville, je puis du moins

“le memor magui generis , virtule quod auget,
Protiuus innumero milite cinctus adest :

Nee prins abseessit , merita quam made uocentum
Se uimis ulçiscens, entitit ipse noceus.

At tibi, rex, ævo, detur, fortissimo , nostro ,
Semper honorais sceptre teuere manu.

Teque, quad et prœslat, quid enim tibi pleuius optent ?
Martin cum magna Genre Bouts probet.

Sed memor unde abii , queror, o jucunde sodalis ,
Accedaut nostris smvs quod arma malis.

Ut careo vobis Stygiss detrusus in aras ,
Quatuor autumuos Pleins orta facit.

Net: tu eredideris urbanisa commoda vitæ
Quœrere anouem : quœrit et illa tamen.

Nain Iuodo vos anime dulces reminiscor, amici ;
Nuuc mihi ouin cars conjuge nata subit:

Eque doum rursus pulchrœ loca vertor ad urbis ,
Cuuctaque mens oculis pervidet ilis suis.

Nunc fora, nunc indes, nunc marmore tacts theatra ,
Nuuc subit æquata portieus omuis hume ;

Gramina nunc campi pulchros spectantis in hortos ,
Staguaque et Euripi, Virgiueusque liquor.

At, pute , sic urbis misera est erepta voiuptas, 59
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velle, et puisse-t-elle être la seule que j’y re-
çoive désormais! L’image de Celse est aussi
présente à mes yeux que si je le voyais lui-
méme, et mon amitié pour lui me fait croire
qu’il vit encore. Souvent je le vois déposant
sa gravité, se livrer au plaisir avec abandon;
souvent je me le rappelle accomplissant les
actes les plus sérieux avec la probité la plus
pure.

Cependant, de toutes les époques de ma vie ,
aucune ne me revient plus souvent à l’esprit
que celle que j’aurais voulu appeler la dernière,
et oit ma maison, ébranlée tout à coup, s’é-

croula sur la tète de son maître; alors que tant
d’autres m’abandonnaient, lui seul resta, Maxi-

me, lui seul, ne suivit pas la fortune qui me
tournait le dos; je le vis pleurer ma perte,
comme s’il eût pleuré la mort d’un frère prêt

à devenir la proie du bûcher. Il me tenait étroi-
tement embrassé, il me consolait dans mon
abattement, et ne cessait de mêler ses larmes
aux miennes. Oh! combien de fois, surveillant
incommode d’une vie qui m’était odieuse, il
arrêta mon bras déjà levé pour finir mon des-

tin! Que de fois il me dit: s Les dieux sont
pitoyables; vis encore, et ne désespère pas
du pardon! s Mais voici les paroles qui me
frappèrent le plus: a Songe de que] secours
Maxime doit être pour toi; Maxime s’emploiera

tout entier, il mettra dans ses prières tout le
zèle dont l’amitié est capable, pour obtenir

Néo quidquam ad nostras pervenit acerbius sures,
Ut sumus in Ponto, perveniatque precor.

Ante meus oculos tanquam præsentis imago
Hæret, et entinctum vivere lingit amor.

Sæpe refert animus lusus gravitais: canules,
Serin cum liquida sæpe peracts lide.

N alla tamen subeunt mihi tempura densius illis ,
Quæ vellem vitæ summa fuisse meta.

Quum doums ingenti subito mes lapsa ruina
Concidit, in domini procubuitque caput ,

Adfuit ille mihi, quum pars me magna reliquit,
Maxime, fortune: nec fuit ipse cornes.

lllum ego non aliter tientem mes funera sidi ,
Poneudus quam si frater in igue foret :

Hæsit in amplexu , consolalusque jacentem est,
Cumque meis lacrymis miscuit usque suas.

0 quoties , vitæ cualos invisus amarre ,
Continuit promus in mes feta manus!

0 quoties dixit : Placebilis ira Deorum est;
Vive, nec ignosci tu tibi pusse naga.

Vox tamen illa fuit celeberrima : respice quantum
Debeat auxilii Maximns esse tibi :

Maximus iueumbet; quaque est pieute, rogabit ,
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d’Auguste qu’il n’éternise pas sa colère. Il

appuiera ses efforts de ceux de son frère, et
n’épargnera rien pour adoucir ton sort. a ces
paroles m’ont rendu supportables les ennuis de
ma malheureuse vie; fais en sorte, Maxime,
qu’elles n’aient point été prononcées en

vain.Souvent il me jurait de venir me voir à
Rome, pourvu que tu lui permisses un si
long voyage; car , l’espèce de culte qu’il avait

pour ta maison était le même que celui dont
tu honores les dieux , ces maîtres du monde.
Crois-moi, tu as beaucoup d’amis et tu en es
digne; mais lui ne le cède à aucun d’eux par,
son mérite, si toutefois ce ne sont ni les ri-
chesses, ni l’illustration des aïeux, mais bien
la vertu et les qualités de l’esprit, qui distin-
guent les hommes. C’est donc avec raison que
je rendsà la tombe de Celse ces larmes qu’il
versa sur moi-même, au moment de mon départ
pour l’exil. Oui , c’est avec raison , Celse , que
je te consacre ces vers, comme un témoignage
de tes rares qualités, et pour que la postérité
y lise ton nom. C’est tout ce que je peux
t’envoyer des campagnes gétiques; c’est la

seule chose dont je puisse dire avec certitude
qu’elle est la mienne.

Je n’ai pu ni embaumer ton corps ni assister
à tes funérailles; un monde entier me sépare
de ton bûcher; mais celui qui le pouvait, celui
que, pendant ta vie, tu honorais comme un dieu,
Maxime enfin, s’est acquitté envers toi de ces

Ne sit ad extremum Cœuris ira tenax:
Cumque suis fratrie vires adhibebit , et omnem,

Quo levius doleau, experietur opem.
Ham mihi verba mais: minuerunt tædia vitæ :

Quæ tu , ne fuerint, Maxime, vans, cave.
Hue quoque venturum mihi se jurare solebat ,

Non nisi le lougre jus sibi dame viæ :
Nam tua non alio coluit penetralia ritu,

Terrarum dominos quam colis ipse Deos.
Crede mihi; mulles habeas quum dignus amicos,

Non fait e multis quolibet ille minor.
Si modo nec senaus, nec clarum nomeu nvorum ,

Sed prohibas magnos ingeniumque facit.
Jure igilur lacrymas Celso libamus ademto,

Quum lugrrcm , vivo quas dédit ille mihi:
Carmina jure damna rares testanlia mores,

Ut tua venturi nomina , Celse, legant.
Hoc est, quod possum Gelicis tibi miltere ab arvis;

Hoc solum est islic , quod liquet esse meum.
L Funera nec potui contilare, nec ungere corpus;

Aque tuis toto dividor orbe rogis.
Qui potait, quem tu pro numine vivus habebal,

Præstitit ollicium Maximus omne tibi. 50
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tristes devoirs, à tes funérailles; il a offert à tes
restes de pompeux honneurs; il a versé l’a-
mome (2)0dorantsur ton sein glacé, et, dans sa
douleur, il a mêlé aux parfums des larmes abon-
dantes ; enfin il a confié à la terre, et tout près
de lui , l’urne où reposenttes cendres.S’il rend

ainsi aux amis qui ne sont plus les devoirs
qu’il doit à leurs mânes , il peut me compter
aussi parmi les morts.

LETTRE X.
A numens.

Ovide, du fond de son exil, envoie le salut
à son ami Flacons, si toutefois on peut en-
voyer ce que l’on n’a pas; car, depuis long-
temps, le chagrin ne permet pas à mon corps,
miné par les soucis rongeurs, de recouvrer des
forces; et paumant je n’éprouve aucune dou-
leur; je ne sens pas les ardentes suffocations de la
lièvre, et mon pouls bat comme de coutume.
Mais mon palais est émoussé; les mets placés
devant moi me donnent des nausées, et je vois
avec dégoût arriver l’heure des repas. Qu’on

mette à contribution, ponrme servir, la mer, la
terre et l’air. on n’y trouvera rien qui puisse
réveiller mon appétit. L’admite llébé , de ses

mains charmantes, me présenterait le nectar et
l’ambroisie, breuvage et nourriture des dieux,
que leur divine saveur ne rendrait pas la sensi-
bilité à mon palais engourdi, et qu’ils écrase-

llle tibi exseqniss, et magni fanus honoris
Fecil, et in gelidos versil amome sinus :

Diluit et lacrymis mœrens unguenta profusis;
Ossaque vicinl condits texit homo.

Qui quonism enlinclis , quæ debet , præslst amicis ,
Et nos eutinctis annumerare potent.

EPISTOLA X.

FLACCO.

Nm suo profugus mittit tibi , Plume, ululem;
Mittere rem si quis, que caret ipse, potai.

Longus enim caris vitiatum corpus smaris
Non patitur vires languor habere suas.

Nec doler ullus Idest , nec febribns uror snhelis;
Et persgit soliti vena tenoris iter :

’05 liches est, positæque movent fastidis mensæ ,

Et queror, invisi quum venit bora cibi.
Quod mare, quod tellus, sdponc , quod educal aer,

Nil ihi, qnod nabis esuriatur, erii.
Nectar et ambrosiam , latices epulasque Deorum ,

Dot mihi formon nsvs J uvents manu :
Non lumen exacuet torpens sapor ille palstum ;

OVIDE.
raient, substances lourdes et indigestes, mon

, estomac sans ressort. Quelque vraiquecela soit,
je n’oserais l’écrire à tout autre, de peur qu’on

î n’attribuat mes plaintes à un besoin de délica-

’ tosse recherchée. En effet, dans ma position,
Ë dans l’état actuel de ma fortune, les besoins
’ de cettenature seraient bien venus! Je les sou-
, haite, aux mêmes conditions, à celui qui trou-
! vernit que la colère de César fut trop douce
i pour moi. Le sommeil lui-mème, cet aliment
i d’un corps délicat, refuse sa vertu bienfai-
i saute à mon corps exténué. Je veille, et avec
, moi veille incessamment la douleur, qu’entre-
, tient encore la tristesse du jour. A peine en me

voyant pourrais-tu me reconnaître; c Que sont
devenues, dirais-tu, ces couleurs que tu avais
jadis?! Un sang rare coule paisiblement dans
mes veines presque desséchées , et mon corps
est plus pâle que la cire nouvelle. Les excès du
vin n’ont point causé chez moi de tels ravages,
car tu sais queje ne bois guère que de l’eau. Je
ne charge point de mets mon estomac, et si
j’aimais la bonne chère, il n’y aurait pas au
pays des Gètes de quoi satisfaire mes goûts.

Les plaisirs si pernicieux de l’amour n’épui-

sent point mes forces; la volupté n’habite pas
dansla couche du malheureux. Déjà l’eau et le
climat me sont funestes, et, par-dessus tout, les
inquiétudes d’esprit, qui ne me laissent pas un

moment. Si vous ne les soulagiez , toi et œ
frère qui te ressemble, mon âme abattue sup-

I

l

subit et in stomacho pondus inerte (lin.
Hæc ego non ausim , quum sin! verissims , ruivis

Scribere, delicias ne mala nostrs vouent.
Scilicet in status est, en rerutn forma mesmm ,

Deliciis etiam posait ut esse locus.
Delicias illi precor has contingere, si quiz,

Ne mihi sit levier (inscris ira , timet.
1s quoquc, qui gracili cibus est in corpore, somalis,

Non alii officia corpus inane me.
Sed vigilo, vigilantque mei sine line dolons,

Quorum msteriam dut locus ipse mihi.
Vis igitur posais visas sgnosœre vullus; I

I Quoque ierit, quants, qui fuit ante, color.
Ï Parvus in exiles succus mihi pervenit artns ,

Membraque sunt cers pallidiors nova.
3 Non hæc immodico contraxi damna Lyæo :
l Sois mihi quant solæ pane bibantur squœ.
t Non epulis oneror; quarum si langer amnre ,

Est lumen in Gelicis copia nulls locis.
Nec vires adimit l’eneris damnoss voluphs :

Non solet in inceste: illa venin toros.
Unda locnsque nocent; calanque nocentior omni ,

Ansietss mimi, qua: mihi semper adest. 56
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du Pont-Euxin , Ovide t’envoie, ô Messallinus,
du pays des Gètes indomptés, les hommages
qu’il avait coutume de t’offrir lui-même lors-
qu’il était àRome. Malheurà moi si , à la vue

de mon nom, tu changes de visage! si tu
hésites à lire cette lettre jusqu’au bout. Lis-la

donc toute entière; ne proscris pas mes pa-
roles, comme je suis proscrit moi-même, et
que Rome ne soit pas interdite à mes vers. Je n’ai
jamais eu la pensée d’entasser Pélion sur Ossa,

ni l’espoir de toucher de ma main les astres
éclatants. Je n’ai point suivi la bannière insen-
sée d’lînce’lade , ni déclaré la guerre aux dieux

maîtres du monde , et, semblable à l’audacieux
Diomède. je n’ai point lancé mes traits contre

une divinité. Ma faute est grave, sans doute ,
mais elle n’a Osé compromettre que moi seul,
et c’est le plus grand mal qu’elle ait fait! On
ne peut m’accuser que d’imprudence et de té-

mérité, seuls reproches légitimes que j’aie
mérités. Mais , je l’avoue , après la juste
indignation d’Auguste, tu as le droit de te
montrer difficile à mes prières. Telle est
ta vénération pour tout ce qui porte le nom
d’lule, que tu regardes comme personnelles les
offenses dont il est le but. Mais en vain tu se-
rais armé et prêt à porter les coups les plus
terribles, que tu ne parviendrais point à te
faire craindre de moi. Un vaisseau troyen
reçut le Grec Achéménide, et la lance d’Achille

guérit le roi de Mysie. Souvent le mortel

Mittit ab indomitis banc, Messalline , salutem ,
Quam solitus præsens est tibi ferre , Getis.

Heu Inihi , si lecto vultus tibi nomine non est ,
Qui fuit, et dubitas cætera perlegere l

Perlege, nec mecum pariter mes verba relega:
Urbe licct vestra versibus esse meis.

Non ego conœpi, si Pelion Ossa tulisset ,
Clara mes tangisiders pesse manu:

Nec nos, Enœladi dementia castra secuti ,
ln rerum dominos movimus arma Deos :

Nec, quod Tydidm, temeraria (lestera l’ecit,

Numina sunt telis ulla petits meis.
Est men culpa gravis , sed que me perdere solum

Ausa ait , et nullum majus sdorts nefas.
Nil , nisi non sapiens possum timidusque vocari :

Haro duo sunt animi nomina vers mei.
Esse quidem fateor, meritam post Cæsaris iram ,

Diflicilem preeibus te quoque jure meis.
Quæque tua est pictas in tolum nomen luli ,

Te Iædi, quum quis lœditur inde , putes.
Sed lit-et arma feras, et vulners sæva Inineris,

Non tamen elficies ut timeare mihi.
Puppis Aehœmenidrn (iraium Trojana rem-pit 2

UVIDE.
sacrilège vient chercher un refuge au pied
de ces autels qu’il a profanés, et ne craint pas
d’implorer l’assistance de la divinité qu’il a ou-

tragée. Cette confiance, dira-t-on. n’est pas
sans danger; j’en conviens, mais mon vaisseau
ne vogue pas sur des eaux paisibles. Que d’au.
tres songent à leur sûreté : l’extrême misère

est aussi un gage de sûreté, car elle ne redoute
rien de pire qu’elle-mème. Quand on est en-
traîné par le destin , de qui si ce n’est du destin

doit-on attendre du secours? Souvent la rude
épine produit la douce rose. Emporté par la
vague écumante, le naufragé tend ses bras vers
les récifs; il s’attache aux ronces et aux ro-
chers aigus. Fuyant l’épervier d’une aile trem-

blante, l’oiseau fatigué se réfugie dans le scinde

l’homme, et la biche effrayée, poursuivie parla
meute qui s’acharne après elle, n’hésite point

à venir chercher un asile dans la maison voi-
sine. 0 loi . Messallinus, siaccessibleà la pitié,
laisse-toi, je t’en conjure, Iaisse«toi toucher par
mes larmes; que ta porte ne reste pas obstiné-
ment fermée à ma timide voix. Dépose avec
bonté mes prières aux pieds des divinités de
Rome, de ces dieux que tu n’honores pas moins
que le dieu du Capitole, que le dieu du ton-
nerre. Sois le mandataire, le défenseur de ma
cause, quoique toute cause plaidée en mon
nom soit une cause perdue. Déjà un pied dans
la tombe, déjà glacé par le froid de la mon,
si je puis être sauvé , je le serai par toi.

l’rofuit et Myso Pelias hasts duci.

Confugit interdum templi violntor ad aram ,
Nec petere ol’l’ensi uuminis horret opem.

Dixerit hoc aliquis tutum non esse; fatemur ,
Sed non per placidas il. mea puppis aquas.

Tuta pétant alii : fortune miserrima luta est :
Nam timor eventus deterioris abest.

Qui rapitur tatis , quid præter fats requint?
Sæpe crest molles sapera spins rosas.

Qui rapitur spumantc salo , sua brachis clati
Porrigit, et spinas duraque sus rapil.

Accipitrem metuens pennis trepidantibus ales
Audet ad hummus fessa venire sinus:

Nec se viciuo dubitat committere tecto ,
Que! fugit infestos territa cens canes.

Da , précor, accessum lacrymis, mitissime , nostris ,

Nec rigidam timidis vocibus obde forent;
Verbaque nostra favens Romarin ad numins perler,

Non tibi Tarpeio calla tenante minus :
Mandntique mei Icgatus suseipe causam;

Nulls mec quamvis nomine causa bons est.
Jam prope depositus, certe jam frigidus . reste

Servatus per le , si mode server , en).
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Que le crédit que tu dois à l’amitié d’un prince

immortel sedéploie pour ma fortune abattue;
que cette éloquence particulière à tous les
membres de ta famille, et dont tu prêtais le
secours aux accusés tremblants, se révèle en-
core en ma faveur; car la voix éloquente’de
votre père revit dans son fils; c’est un bien qui
a trouvé un digne héritier.

Je ne l’implore point ici pour qu’elle cherche

àmejustilier; l’accusé qui avoue sa faute ne
doit pas être défendu. Considère cependant
si tu peux pallier cette faute du nom d’erreur,
ou s’il conviendrait mieux de ne pas aborder
une semblable question. Ma blessure est de
celles qu’il est, selon moi, imprudent de tou-
cher, puisqu’elle est incurable. Arrête-toi,
ma langue , tu ne dois pas en dire davantage:
que ne puis-je ensevelir avec mes cendres ce
lugubre souvenir! Ainsi donc, parle de moi
comme si je n’avais pas été le jouet d’une

erreur, afin que je puisse jouir de la vie telle
que César me l’a laissée. Quand tu lui verras
un visage serein , quand il aura déridé ce front
sévère qui ébranle le monde et l’empire, deman-

de-lui alors qu’il ne permette pas que moi,
faible victime, je devienne la proie des Gètes , et
qu’il accordeà mon exil un plus doux climat.

Le moment est propice pour solliciter des
grâces. Heureux lui-mème , Auguste voit s’ac-
croître, ô Rome, la grandeur de la puissance
qu’il t’a faite. Sa femme, respectée par la

None tua pro lapsis nitatur gratis rebus ,
Principis æternam quam tibi præstet autor:

Nunc tibi et eloquii nitor illa domesticus adait,
Quo poteras trepidis utilis esse reis.

Vivit enim in rubis facundi lingua parentis ,
Et res lieredem repperit illa sunm.

Ham: ego non, ut me defendere tentet , adore;
Non est eonfessi causa tueuda rei.

Num tamen excuses erroris imagine factum,
Au uihil espediat taie movere, vide.

Vulneris id genus est, quad quum sanabile non ait,
Non contrectari tutius esse putem.

Lingua, aile; non est ultra narrabile quidquam :
Pesse velim cineres obruere ipse mecs.

Sic igitur , quasi me nullus deeeperit errer,
Verha face, ut vits , quuln dédit ipse , fruar.

Quumque serenus erit, vultusque remiserit illos,
Qui secnm terras imperiumque movent;

Exiguam ne me prasdam sinat esse Getarum ,
Detque solum miserm mite, préture, fugua.

Tempus adest aptum precibus : valet ipse, videtque
Quas fecit vires , Rems , valere tuas.

lncolumis couins sua pulvinaris serval :
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l maladie, garde la chasteté dans sa couche,
et son fils recule les bornes de l’empire de
l’Ausonie. Germanicus lui-mème devance les
aunées par son courage; le bras de Drusus est
aussi redoutable que son cœur est plein de
noblesse; ses brus aussi, ses tendres petites-
filles, les enfants de ses petits-fils, enfin tous
les membres de la famille d’Auguste sont dans
l’état le plus llorissant. Ajoute à cela les dernières

victoires sur les Péoniens , les bras des Dalma-
tes condamnés au repos dans leurs montagnes,
et enfin l’Illyrie, qui, après avoir déposé les
armes, s’est glorifiée de porter sur son front
l’empreinte du pied de César. Lui-même, re-
marquable par la sérénité de son visage,
paraissait sur son char, la tête couronnée de
laurier; avec vous marchaieutà sa suite des fils
pieux (l), dignes d’un tel père et des honneurs

l qu’ils en ont reçus (2l; semblables à ces frè-
res (5) dont le divin lule aperçoit le temple du
haut desademeure sacrée qui l’avoisine. Mes-
sallinus ne disconviendra pas que la première
place, au milieu de l’allégresse générale,ne leur

appartienne, à eux, devant qui tout doit céder;
ï après eux, il n’est personne à qui Messallinus
’ ne le dispute en dévouement. Non, sur ce point,
i tu ne le céderas à personne ; celui qui récom-
; pensa ton mérite avant Page ceignit ton front de

lauriers bien acquis (4). Heureux ceux qui ont
. pu assister à ces triomphes, et jouir de la vue
l d’un prince qui porte sur ses traits la majesté

l Promovet Ausonium tilius imperium.
l Præterit ipse sucs anime Germanieus annos ,
Î Nee vigor est Drusi nobilitate miner.
Ê Adde nurus ueptesque pins, natoaque nepotum ,
l Cæteraque Augustæ membra valere domus :
i Adde triumphatos modo Pæonas, adde quieti
j Subdits moulante brachia Dalinatite.
Ï Née dedignata est abjectis lllyris armis

Cænreum famulo vertice ferre pedem.
lpse super currum , placide spectahilis ore ,

Teinporn Phœbea virgine “en tulit :
Quem pis vobiscum proies comitavit euntem ,

i [ligna parente sue, uotninilzusque datis;
Fratribus adsimilis, quos prosima temple tenantes

Divus ah exulta Julius æde videt.
His Messallinus, quibus omnia cedere debent,

i Primum lœtitiœ non negat esse locum.
Quiequid ab bis superest, venit in certaines nmoris :
l Hue hominum nulli parte seeundus cris.
i Huns colis, ante (lient per que“) deereta merenti
i Venit honoratis laures (ligna coulis,

Polices , quibus bos licuit spectare triumphos,
Et duels ore Deos æquiparante lrui. 1M
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n’approuvequeles amitiés fondées sur l’intérêt.

On s’occupe bien plus de ce qui est utile que
de ce qui est honnête, et la fidélité reste ou
disparaît avec la fortune; à peine en est-il un
sur mille qui trouve dans la vertu sa propre
récompense. L’honneur même ne touche pas
s’il est sans profil, et la probité gratuite laisse
des remords. L’intérêt seul nous est cher;
ôtez à l’âme cupide l’espérance du profit, et

après cela ne demandez à personne qu’il pra-
tique la vertu. Aujourd’hui, chacun aime à se
bien pourvoir, et compte avec anxiété sur ses
doigts œ qui lui rapportera le plus. L’amitié ,
cette divinité autrefois si respectable, est à
vendre, et, comme une propriété , attend
qu’on vienne l’acheter. Je t’en admire d’au-

tant plus , ô toi qui fus rebelle au torrent, et te
tins à l’abri de la contagion de ce désordre
général. On n’aime que celui que la fortune

. favorise; l’orage gronde, et soudain met en
fuite les plus intrépides. Autrefois , tant qu’un

vent favorable enlia mes voiles, je vis autour
de moi un cortége nombreux d’amis; dès que
la tempête eut soulevé les flots, je fus aban-
donné au milieu des vagues sur mon vaisseau
déchiré. Quand la plupart ne voulaient même
pas paraître m’avoir connu , à peine fûtes-
vous deux ou trois qui me secourûtes dans ma
détresse. Tu fus le premier, Maxime, et en
effet tu étais bien digne, non pas de suivre les
autres, mais au contraire de les attirer par

Vulgns amicitias utilitale probat.
Cura quid expedist prius est, quam quid ait honestum :

Et cum fortune statque caduque (ides.
Nec facile invenias multis in millibus unum

Virtutem pretium qui pntet esse sui.
lpse decor, reste l’acti si præmia desint,

Non movet , et gratis pœnitet esse probum.
Nil , nisi quod produt, carum est: i , détrahe menti

Spem fructus avidœ, nemo petendus erit.
At redilus jam quisque anus amat, et sibi quid ait

Utile, sollicitis suhputat articulis.
lllud amieitiœ quondsm venernbile numen

Prostat, et in quæstu pro meretrice sedet.
Quo mugis admirer, non , ut torrenlibus undis ,

Communie vitii le quoque labo trahi.
Diligitur nemo, nisi cui fortuna seeunda est :

Quæ simul intouuit, proxima quinqua fugat.
En ego, non paucia quandam munitus nmicis ,

Dnm liavit velis aura secunda mais ;
Ut fera nimboso tumuerunt inquart: venta,

ln mediis lacera puppe relinqnor aquis.
Quumque alii nolint etiam me nasse videri ,

Via duo projecto trave tulistis opem.
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l’autorité de ton nom; donne l’exemple au lieu

de le recevoir. L’unique profit que tu retires
d’une action est le sentiment de l’avoir bien
faite; car alors la probité, la conscience du
devoir ont été ton seul guide. La vertu, dénuée

de tout le cortège des biens étrangers à la
nature. n’a point, selon toi, de récompenseà
attendre , et ne doit être recherchée que pour
elle-mème. C’est une honte. à tes yeux, qu’un

ami soit repoussé parce qu’il est digne de com-
misération , et qu’il cesse d’être un ami parce

qu’il est malheureux. Il est plus humain de
soutenir la tète fatiguée du nageur que de la
replonger dans les flots! Vois ce que fit Achille
après la mort de son ami , et crois-moi , ma vie
est aussi une sorte de mort.

Thésée accompagna Pirilhoüs jusqu’au ri-

vage du Styx; et quelle distance me sépare
de ce fleuve l Le jeune Pylade ne quitta
jamais 0reste livré à sa folie; et la folie est
pour beaucoup dans ma faute. Accepte aussi la
part des éloges qu’ont mérités ces grands hom-

mes, et continue, après ma chute, à me se-
courir de tout ton pouvoir. Si j’ai bien connu
ton âme, si elle est encore ce qu’elle était autre-

fois, si elle n’a rien perdu de sa grandeur, plus
la fortune est rigoureuse, plus tu lui résistes;
tu prends les mesures que l’honneur exige
pour n’être pas vaincu par elle, et les attaques
incessantes de ton ennemi rendent plus opi-
niâtre ta résistance. Ainsi la même cause me

Quorum tu princeps : nec enim comas esse; sed auster,
Nec petere exemplum , sed dare dignns cran.

Te, nihil ex acte, m’ai non peccasse, l’erentem ,

Sponte sua prohibas officiumque juvnnt.
Indice te merœde caret , per asque petenda est

Externis virtus ineomitnta bonis.
Turpe putas abigi , quia ait miserandus , amicum 5

Quodque sit infelix , desinere esse tuuui.
Mitius est lasso digilum subponere mente,

Mergere quant liquidis ora natantis aqnis.
Corne quid Æacides post mortem præstet amict) :

lnstar et banc vitam mortis babere put/a.
Pirithoum Theseus Stygias comitavit ad nndas z

A Stygiis quantum sors mes distal aquis!
Adluit insano juvenis Phocæus 0reste! ;

El. mea non minimum culpa furoris babel.
Tu quoque magnorum laudes admitte virorum ç

Ulque lacis, lapse, quam potes, nl’l’er opem.

Si bene le novi; si , quod prins esse solebas7
Nunc quoque es , atque mimi non cecidere tui;

Quo fortune mugis sœvit, magis ipse resistis,
thue decet, ne te virerit illa, caves :

Et bene uti pugnes, bene pugnaus émoi! boutis. 55
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nuit et me sert en même temps. Sans doute, il-
lustre jeune homme, tu regardes comme un
déshonneur de marcher à la suite d’une déesse

toujouv s debout sur une roue. Ta fidélité estiné-

branlable; et comme les voiles de mon vaisseau
battu par la tempête n’ont plus cette solidité
que tu voudrais qu’elles eussent, telles qu’elles

sont. la main les dirige. Ces ruines ébranlées
par des commotions violentes, et dont la chute
paraît inévitable , se soutiennent encore , ap-
puyées sur tes épaules. ’l’a colère contre moi fut

juste d’abord, ettu ne fus pas moinsirrité que
celui-là même que j’offensai; l’outrage qui
avait frappé au cœur le grand César, tu juras
aussitôt que tu le partageais ; cependant,
mieux éclairé sur la source de ma disgrâce ,
tu déploras, dit-on, ma funeste erreur. Alors,
pour première consolation, tu m’écrivis. et me
donnas l’espoir qu’on pourrait fléchir la colère

du dieu offensé. Tu te sentis ému par cette
amitié si constante et si longue qui, pour moi-
méme, avait commencé avant la naissance (i), et
si, plus tard, tu devins l’ami des autres, tu na-
quis le mien; c’est moi qui le donnai les pre-
miers baisers dans ton berceau, qui. dès ma plus
tendre enfance, honorai tu lamille, et qui mainte-
nant te force à subir le poids de cette vieille ami-
tié. Ton père, le modèle de l’éloquenceromaine,

et dont. le talent égalait la noblesse , fut le pre-
mier qui m’engagea à livrer quelques vers au

Sic eadem prodeat causa, noeetque mihi.
Scilicet indignnnt , juvenis rarissime, ducis

Te iieri comitem alentis in orbe Dent.
Firmin es; et , quoniam non sunt ea qualia veltes ,

Vela regis quassa: qualiacnmque ralis.
Quæque in ooncussa est , ut jam asura pntetur,

Restst adhuc bumeris fulls ruina tuis.
Ira quidem primo fuerat tuajusta, nec ipso

Lenior, offensus qui mihi jure fuit :
Quique dolor peclus letigisset Cmsaris alti ,

lllum jurabas protinus esse tuum :
Ut tatnen audita est nostræ tibi cladis origo,

Diceris erratis ingemuisse mets.
Tum tua me primum solari liter-n eœpit ,

Et Imsum llecti spem dure pesse Deuln.
Movit amicitiæ tum le constantia Iongæ .

Ante tuas ortus que mihi cœpla fuit:
Et quod eras aiiis factus, mihi nattas anlicus;

Quodque tibi in cuuis oscula prima dedi;
Quod , quutn vestra domus teneris mihi aemper ab annis

Culte sit , esse velus nunc tibi cogor onus.
Me tutus ille pater, Laliœ facundia linguai .

Qua: non inierior nobilitatc luit,
Primus , ut auderem committere carmina hmm .,

OVIDE.
public et qui fut le guide de ma muse. Je ga-
gerais aussi que ton frère ne pourrait direà
quelle époque commença mon amitié pour lui :

il est vrai pourtant que je l’aimai au-dessus de
tous et que, dans mes fortunes diverses. tu fus
l’unique objet de toute ma tendresse. Les der-
nières côtes de l’Italie me virent avec toi (2), et.
reçurent les larmes qui coulaient à liot sur mon
visage. Quand tu me demandas alors si le ré-
cit qu’on t’avait fait de ma faute était vérilable,

je reStai embarrassé, n’osant ni avouer ni con-
tredire; la crainte ne me dictait que de timides
réponses. Comme la neige qui se fond au souflîe
de l’Auster pluvieux , mes yeux se fondaient. en
larmes qui baignaient ma ûgure interdite. A
ce souvenir, tu dois voir que mon crime peut.
mériter l’excuse qu’on accorde à une première

erreur; tu ne détournes plus les yeux d’un an-
cien ami tombé dans l’adversité , et tu répands

sur mes blessures un baume salutaire. Pour
tant de bienfaits , s’il m’est encore permis de
former des vœux , j’appellerai sur ta tète toutes
les faveurs du ciel; ou s’il me faut seulement
régler mes désirs sur les tiens , je lui deman-
derai de conserver à ton amour et César et sa
mère; c’est la. je m’en souviens, la prière qu’a-

vant tout tu adressais aux dieux , lorsque tu
offrais l’encens sur leurs autels.

lmpulit : ingenii du: fuit ille mei.
Nm, quo sil primant nobis a tempore cuitas ,

Contendo fratretn pusse referre tuum.
Te tanteu ante omues ils sum complexus , ut dans

Quolibet in ossu gratis nostra fores.
Ultima me teeum vidit , mœstisque adentes

Excepit lacrymas ltalis ora genis.
Qnum tibi quœrcnli, num verus nuncius esset ,

Adtulerat culpœ quem mais lama mes;
Inter confessum dubie, dubieqne negantem

Hœrebnm , pavidas dame timore notas :
Eaem ploque nivis , quam solvit aquaticus Anster,

Cuite per adtonitas ibat oborla geins.
Hæc igitur referens , et quad mes crimina priant

Erroris venin pesse latere vides;
Respicis antiquum lapais in rebus amicum ,

Fotuentisque juvas vulnera nostra tuis.
Pro quibus optandi si nobis copia liut ,

Tant bene promerito commoda mille pucer.
Sed si sols mihi dontur tua vota, precabor,

Ut tibi ait, salvo (heure, salve parens.
“me ego, quum faceres altaria pinguia tune .

Te soliluni memini prima rogue D905. 100

.-.-
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père. Ta candeur, cette vertu presque éteinte mais la splendeur du sujet et son immensité
de nos jours, m’oblige à former pour toi de
semblables vœux. Quoique je fusse peu connu
de loi, tu as, dit-on, pleuré sur mon exil; et
quand tu lus ces vers envoyés des rivages du
Pont, quelque médiocres qu’ils soient, ton
suffrage leur a donné du prix. Tu souhaitas
que César mît enfin un terme à sa colère contre

moi; et César, s’il les connaissait, permettrait
de pareils désirs. C’est ta bienveillance natu-
relle qui te les a inspirés, et ce n’est pas ce
qui me les rend moins précieux.

Ce qui te touche le plus dans mes mal-
heurs. c’est sans doute, docte Salanus, de songer
au lieu que j’habite. Tandis qu’Augusle fait jouir

le monde entier des bienfaits de la paix, tu ne
trouveras pas un pays où elle soit moins connue
qu’ici ; cependant tu lis ces vers faits au milieu
descombats sanglants et tu y applaudis ensuite;
tu donnes des éloges à mon génie , produit in-
complet d’une veine peu féconde; et d’un faible

ruisseau tu fais un grand fleuve. Oui, tes éloges
sont chersà mon cœur; quoique tu puisses pen-
ser de l’impuissance des malheureux à éprou-

ver un plaisir quelconque , quand je m’ef-
force d’écrire des vers sur un sujet de peu
d’importance, ma muse suflit à ce travail facile.
Naguère, lorsque le bruit du triomphe écla-
tant de César parvint jusqu’à moi (l), j’osai
entreprendre la tâche imposante de le célébrer.

Candor, in hoc œvo tes intermortua pæne ,
Exigit, ut faciam talia vota , tuus.

Nain fuerim quamvis modico tibi rognitus usu,
Diœris euiliis ingemuisse meis :

Missaque ab extremo legeres quum carmina Ponte,
llla tuus jnvit qualiacumque favor;

Uplastique brevem salvi tnibi Cæsaris iram;
Quod lumen optari si sciat, ipse sinat.

Moribus isla luis tam initia vota dedisli z
Nec minus idcirco sunt en grats milii.

Quoqne mugis moveare malis, doctissime, nostris ,
Credibile est fieri conditione loci.

Vis bac invenias totum, mihi credo , per orlient
Quœ minus Augusta parc fruatnr, liumum.

Tu tameu hie structos inter fora prœlia versus
Et legis , et lectos ore [avents probes;

lngenioque meo, vena quod paupere manat,
Plaudis , et e rivo lluinina magna lacis.

Grata quidem sunt lime animo sulfragia nostro,
Vix cibi qunm miseras passe placera putes.

Dum (amen in rebus tentamus carmina parvis,
Materiæ gracili suflicit ingenium:

Nuper ut liuc magni pervenit lama triumphi,

anéantirent mon audace; j’ai dû succomber
sous le poids de l’entreprise. Le désir que j’a-

vais de bien faire est la seule chose que tu
pourrais louer; quant à l’exécution, elle lan-
guit écrasée par la grandeur de la matière. Si,

par hasard, mon livre est tombé dans tes
mains, je te prie, qu’il se ressente de ta protec-
tion; tu la lui accorderais sans que je te la de-
mandasses; que du moins ma recommanda-
tion ajoute quelque peuà ta bonne volonté.
Sans doute je suis indigne de louanges; mais
ton cœur est plus pur que le lait, plus pur que
la neige fraîchement tombée. Tu admires les
autres quand c’esttoi qui mérites qu’on t’admire,

quand ton éloquence et tes talents ne sont igno-
rés de personne. Le prince des jeunes Romains,
César, à qui la Germaniea donné son nom ,
s’associe ordinairement à tes études. Tu es le
plus ancien de ses compagnons, son ami d’en-
fance; tu lui plais par ton génie qui sympathise
avec son caractère. Tu parles, et bientôt il Se
sentinspiré; ton éloquence est comme la source
de la sienne. Quand tu as cessé de parler, que
toutes les bouches se taisent et que le silence a
régné un instant, alors le prince si digne du
nom d’lule se lève, semblable à l’étoile du

matin sortant des mers de l’Orient. Tandis
qu’il est encore muet, son visage, sa conte-
nance, révèlent déjà le grand orateur; et,

Ausua sum tante sumere molis opus.
Obruit audentem rerum gravitasque nitorque;

Nec potui rœpti pontiers ferre met.
lllic, quant laudes, erit ollicioss voluntas :

Cœtera materia debilitata jacent.
Quod si forte liber rentras pervenit ad antes,

Tutelam mande sentiat ille tuam.
Hoc tibi facture, vel si non ipse rogarem ,

Aceedat cumulus gratis nostra levis.
Non ego laudandus, sed sunt tua pectora lacté ,

Et non calcata candidiora nive :
Mirarisque alios, qnum sis mirabilis ipse ,

Nec lamant arias, eloquiumque tuum.
Te juvenum princeps, oui dut Germania numen ,

Participein studii Cœur habere solet:
Tu cames antiquus, tu primis junctus ab annis ,

lngenio mores æquiparaute , places z
Te discute prins, lit protinns impetus il“;

Toque liabct, elicias qui sua vrrba tuis.
Quum tu deslsti , mortaliaque ora quierunt,

Clausaque non longs conticuere mon,
, Surgit Iuleo juvenis cognoniine dignus,
l Qualis ab liois Lucifer orais aquis.

Ë
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jusque dans sa toge habilement disposée, ou
devineuue voix éloquente (2). Enfin, après une
légère pause, cette bouche céleste se fait en-
tendre, et vous jureriez alors que son langage
est celui des dieux; «C’est la , diriez-vous , une
éloquence digne d’un prince , tant il y a de no-
blesse dans ses paroles! a Et toi, qu’il aime,
toi dont le front louche les astres , tu veux avoir
cependant les ouvragesdu poète proscrit! Sans
doute ilvest un lien sympathique qui unit deux
esprits l’un à l’autre, et chacun d’eux reste ti-

dèle àoette alliance. Le paysan s’attache au la-
boureur; le soldat, à celui qui fait la guerre; le
nautonnier, au pilote qui gouverne la marche
incertaine du vaisseau. Ainsi toi,qui aimes l’é-

tude , tu te voues au culte des Muses; et mon
génie trouve en toi un génie qui le protège.
Nos genres diffèrent, il est vrai, mais ils sou-
tent des mèmes sources, et c’est un art libéral
que nous cultivons l’un et l’autre. A toi le
thyrse , à moi le laurier; mais le même en-
thousiasme doit nous animer tous les deux. Si
ton éloquence communiqueà mes vers ce qu’ils

ont de nerveux, c’est ma muse qui donne leur
éclat à tes paroles. Tu penses douc avec raison
que la poésie se rattache intimement à tes
études. et que nous devons défendre les pré-
rogatives de cette union sacrée. Aussi je fais
des vœux pour que , jusqu’à la tin de ta vie, tu
conserves l’ami doutla faveur est pour toi si ho-

Dumque ailent adstat, status est vultuaque diserti ,
Spemque deoeua doche vocis amictus habet.

Mox , .ubi pulsa mon est, atque os oœleste solutum ,
Hoc Superos jures more salers loqui :

Atque, him- est , dicaa , facuudia principe digua ;
Eloquio tantum nobilitatis inestl

Huic tu quum placeas , et vertice aidera tangas ,
Scripts tamen profugi valis habeuda pulsa.

Scilicet ingeniis aliqua est coucordia junctis ,
Et serval. studii hedera quisque sui.

Ruaticus agricolam, miles fera bella gerentem,
Rectorem dubiæ navita puppis amat:

Tu quoque Pieridum studio, studiose, tennis,
lngenioque laves, ingeniose, mec.

Distat opus nostrum; sed fontibus exit ab iadcm :
Artis et ingenuœ cutter utcrque aumua.

Thyrsus euim vobis, gestata est laurea nobis;
Sud lumen ambobus debet inessc calor.

thue meis numeris tua dat facuudin nervas ,
Sic venit a nabis in tua verba nitor.

Jure igitur studio continia carmina vcstm ,
Et commilitii sacra tueuda putas.

Pro quibus ut maneat , de que conscrit, amicua ,
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porable, et pour qu’un jour, mattre du monde,
il tienne lui-mème les rênes de l’empire; ces
vœux, tout le peuple les forme avec moi.

LETTRE VI.

A GRÈCINUS.

Ovide, qui jadis offrait de vive voix ses
vœux à Grèciuus, les lui offre aujourd’hui
avec tristesse des bords du Pont-Euxin. C’est
ainsi que l’exilé communique sa pensée :

mes lettres sont ma langue. et le jour où
il ne me sera plus permis d’écrire, je serai
muet. Tu as raison de blâmer la faute d’un
ami insensé, et tu m’apprends à souffrir
des malheurs que j’ai mérités plus grands en-

core. Ces reproches sont justes, mais ils vien-
nent trop tard. Epargue les paroles amères au
coupable qui avoue ses torts. Quand je pouvais
encore voguer en droite ligne au delà des
monts Céraunieus , c’est alors qu’il fallait m’a-

vertir de prendre garde aux perfides écueils!
Aujourd’hui naufragé, que me sert-il de con-
naître la route que j’aurais du suivre? Il vaut
mieux tendre la main au nageur fatigué, et
s’empresser de lui soutenir la tête : c’est ainsi
que tu fais toi-même; fais-le toujours, je t’en
prie, et que la mère et ton épouse, tes frères et

Comprecor ad vitæ tempera summa tuæ;
Succedatque tuts orbi: moderator haheuia:

Quod mecum populi vota prenantur idem.

EPlSTOLA VI.

GRÆCINO.

Carmine Græcinum , qui pressens voue solebat,
Tristia ab Euxiuis Naso salutat aquis-

Exsulis bien vox est : præbet mihi litera Iinguam;
Et, si non liceat scribere , mutas ero.

Corripis, ut dabes , stulti peccata sodalis ,
Et mais me meritit ferre minora duces.

Vera lacis , sed sera , mets couvicia culpæ z
Aspera confeaso verba remitte reo.

Quum poteram recto transira Ceraunia veto,
Ut fera vitarem saxa , monendus arum.

Nune mihi naufragio quid prodest discere facto,
Quam mca debuerit cumre cymba viam ?

Brachia da lasso potins prendenda untanti;
Nec pigent meute subposuisae manum.

ldque lacis, fantasque precor: sic mater et uxor, la
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tonte’ ta famille soient sains et saufs. Puisses-
tu, suivant les vœux que forme ton cœur, et
que ta bouche ne dément jamais, rendre toutes
les actions agréables aux Césars! ll serait hon-
teux pour toi de refuser toute espèce de se-
cours à un ancien ami dans l’adversité, hon-
teux de reculer et de ne pas rester ferme à ton
poste, honteux d’abandonner le vaisseau battu
par la tempête, honteux enfin de suivre les ca-
prices du sort, de faire des concessions à la
fortune, et de renier un ami quand il n’est plus
heureux. Ce n’est pas ainsi que vécurent les
fils de Strophius et d’Agamemnon; ce n’est
pas ainsi que fut profanée la fidélité de Thésée

et de Pirithoüs ; ils ont obtenu des siècles passés
l’admiration que les siècles postérieurs ont ra-
tifiée; et nos théâtres retentissent d’applaudis-

sements en leur honneur. Toi aussi, qui n’as
pas désavoué un anti en butte aux persécutions

des destins, tu mérites de prendre place parmi
ces grands hommes; tu le mérites sans doute,
et, lorsque ton pieux attachement est si digne
d’éloges, ma reconnaissance ne taira point tes
bienfaits. Crois-moi, si mes vers ne sont pas
condamnés à périr. la postérité prononcera ton

nom plus d’une fois! Seulement, Grècinus, je
demande une chose, c’est que tu me restes li-
dèle dans ma disgrâce, et que ton ardeur à
m’être utile ne se refroidisse point. Pendant
que tu agiras, de mon côté, quoique secondé
par le vent, je saurai me servir encore de la

Sic tibi sint (rattes, touque salvs domus.
Quodque soles animo , quod semper voce precari,

Omnia Cassaribus sic tua tacts probes.
Turpe erit in miseris veteri tibi rebus alnico

Ausilium nulle parte tulisse tuum.
Turpc referre pedem , nec passa stars tenaci:

Turpe laborantem deseruisse ratem.
Turpe «qui casum , et fortune cedere , amicum

Et, niai ait lolix, esse négus suum.
Non in viserunt Slrophio atque Agamemnon nsti :

Non bine Ægidœ l’irithoique Mes.

Quos prier est mirata, lequens miraliitur catas;
ln quorum plausus tuts thestra soutint.

Tu quoque , per durum servsto tempus alnico,
Dignus es in tantis numen bahrs viris.

Dignus es: et qunniam laudem pieute mereris,
Non erit oflicii gratis surdn tui.

Grade mihi , nostrum si non mortale futurum
Carmen, in ore irequens posteritatis cris.

Fat: modo permaueas lapse , Græcinc , lîdelis :
Duret et in longas impetus ista morus.

Que tu quum prutas, rame tamen utor in aura:

OVIDE.
rame: il est bon de faire sentir l’éperon au
coursier dans l’arène.

LETTRE VII.

A ATTICUS.

Cette lettre que je t’écris , Atticus, du pays
des Gètes’ indomptés, doit être, à son début,

l’expression des vœux que je forme pour toi;
ensuite, mon plus grand plaisir sera d’appren-
dre ce que tu fais, et si, quelles que soient tes
occupations, tu as encore le loisir desongerà moi.
Déjà je n’en doute pas moi-mème; mais la peur

du mal me porte souvent à concevoir des crain-
tes imaginaires. Pardonne, je te prie, pardonne
à cette défiance exagérée: le naufragé redoute

les eaux même les plus tranquilles; le poisson,
une fois blessé par l’hameçon trompeur, croit
que chaque proie qu’il va saisir recèle le cro-
chet d’acier; souvent la brebis s’enfuit à la vue
d’un chien que de loin elle a pris pour un loup,
et évite ainsi, sans le savoir, l’ami qui veille à

sa défense; un membre malade craint le plus
léger contact; une ombre vaine fait trembler
l’homme inquiet. Ainsi, percé des traits enne-r
mis de la fortune, mon cœur n’est plus acces-
sible qu’à des pensées lugubres.“ faut que ma

destinée suive son cours, et persiste à jamais
dans ses voies accoutumées. Je crois, ami, que

Nil nocet admisse subdere cslcar equo.

El’lSTOLA VII.

ATTIGO.

Esse salutalum vnlt te mes litera primum
A male pacatis , Attice, mises Gelis.

Proxima subsequitur, quid agas , audire voluptsa ,
Et si, quiequid agas, sit tibi cura moi.

Nec dubito quin sit; sed me limer ipse malorum
Sœpe supervacuos cogit habere matus.

Da veniam , quœso, nimioque ignosee timori :
Tranquillas etiam naulrsgus horret tiquas.

Qui semel est læsus lallaci pistais ab hamo ,
Omnibus unes cibis æra subesse putat.

Smpe canem longe visum lugit agas , lupumque
Credit , et ipsa suam nescia vitat open].

Mrmbrs reformidaut mollem quoque sancis tactum :
Vansque sollicitis incutit umbra mrtum :

Sic ego fortunæ telis conlisus iniquis ,
Posture roncipio nil niai triste mec.

Jam mibi luts liquet captas servantia cursus 11
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deur des dieux et des hommes, car chacun de
nous exalte celui dont il obtient l’appui. Toi
aussi, Cotys, digne lils d’un illustre père,
protégé un exilé qui languit dans l’enceinte de

tonvaste camp. Il n’est pas de plaisir plus grand
pour l’homme que celui de sauver son sembla-
ble, c’est le moyen le plus sûr de se concilier
les cœurs. Qui ne maudit Antiphate le Lestri-
gon? Qui n’admire la grandeur du généreux
Alcinoi’ts i’ Tu n’es point le lils d’un Cassandre,

ni du tyran de Phères, ni de cet autre qui lit
subir à l’inventeur d’un horrible supplice ce

supplice même; mais autant ta valeur brille
dans les combats, et s’y montre invincible,
autant le sang te répugne quand la paix est
conclue. J’ajoute à cela que l’étude des lettres

adoucit les mœurs et en prévient la rudesse:
or, nul prince plus que toi n’a cultivé ces
douces études, nul n’y a consacré plus de
temps. J’en atteste tes vers : je nierais qu’ils
fussent d’un Thrace, s’ils ne portaient ton
nom. Orphée ne sera plus le seul poète de ces
climats, la terre des Gètes s’enorgueillit aussi
de ton génie. De même que mon courage,
quand la circonstance l’exige, t’excite à pren-

dre les armes et à teindre les mains dans
le sang ennemi, de même tu sais lancer le
javelot d’un bras vigoureux, et diriger avec
art les mouvements de ton agile coursier; de

Utilitas igitnr magma huminesque Deoaque
Ellicit, auxiliis qnoque [avents anis.

Tu quoque fac prosis iulra tua castra jacenti ,
0 Coty, progenies digua parente tno.

Conveniens homini est, hominem servan , volnptss;
Et melius nulla qumritur arts lavor.

Quis non Antiphsten Lutrigona devovet? sut quia
Munilici mores improbat Alcinoi?

Non tibi Cassandrens pater est, gentiave Pheræe,
Quive repertorem ternit. srle sua :

Sed quam Marte ferez, et vinci nescius amis,
Tarn nunqunm [acta pacs cruoris amans.

Adde, quod ingenuss didicisse lidaliter artes ,
Emollit mores, nec sinit esse lems.

Nec regum quiquam mugis est instructus ab illis,
Mitîbus sut studiis tempera plura dedit.

Carmina testantur; quia , si tua nomina damas ,
Threicium juvenem composuisse negem.

Nove sub hoc tractu vates foret unions Orphens ,
Bistonis ingenio terra superba tue est.

thue tibi est animus , qnum res its postulat, arma
Sumere, et hostili tingere cæde manum ;

Atque , ut es, nous» jaculum torquere lassrto,
Collaque veloeis “esters doetus qui;

T. IV.
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même, quand tu as donné aux exercices fami-
liers à ta race le temps nécessaire, et soulagé
tes épaules d’un fardeau pénible, tu soustrais
tes loisirs à l’inliuence oppressive du sommeil,
et te fraies, en cultivant les Muses, un che.
min jusqu’aux astres. Ainsi se noue entre toi
et moi une sorte d’alliance. Tous les deux
alors nous sommesinitiés aux mèmesmyslères.
Poète, c’est vers un poète que je tends mes
mains suppliantes; je demande sur tes bords
protection pour mon exil. Je ne suis point
venu aux rivages du Pont après avoir commis
un meurtre; ma main criminelle n’a point fa-
briqué de poisons; je n’ai pas été convaincu

d’avoir appliqué un sceau imposteur sur un
écrit supposé : je n’ai rien fait de contraire
aux lois, et pourtant, je l’avoue, ma faute est
plus grave que tout cela. Ne me demande pas
quelle elle est. J’ai écrit les leçons d’un art

insensé! voilà ce qui a, souillé mes mains. Si
j’ai fait plus, ne cherchepas à le savoir; que
l’Art d’aimer seul soit tout mon crime. Quoi
qu’il en soit, la vengeance de celui qui m’a puni
a été douce : il ne m’a privé que du bonheur de

vivre dans ma patrie. Puisque je n’en jouis
plus, que près de toi du moins j’habite en sû-
reté dans cet odieux pays.

Tampon sic data sunt studiis ubi justa paternis ,
thue suis humeris forte quievit Opus ,

Ne tua marcescsnt per inertes otia somnos,
Lucida Pieria tendis in astra via.

Hæc qnoque rea sliquid tecnm mihi fadet-ù adieu:
Ejusdem sacri eultor uterque sumns.

Ad vatem vates orsntia brachia tendo,
Terra sit minis ut tua lida meis.

Non ego cade nocens in Pantin litora voui;
Mistsre sunt nostrs dira venons manu :

Nec mes subjecta convicts est gemma tabella
Mendscem linis imposuisse notam.

Nec quidquam , quod lege vélar committere , t’es-i :

Et tamen hia gravior noxa latrnda mihi est.
Neve roges quid ait; stnltam consaipsimus Arlem :

lnnocuss nobis hœc vetat esse manus.
Ecquid præterea peccarirn, quærere noli;

Ut patent sols culpa sub Arte mes.
Quidqnid id est, hahui moderatam vindicis iram :

Qui, niai mataient, nil mihi délitait, hnmnm.
Hac quouism-eareo, tus nunc viciois prestet

lnviso passim tutus ut esse loco. au

50
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en dépit de mon absence, me verront à tonte
heure, comme ils me voyaientjadis. Pour moi,
bien que relégué aux dernières limites du
monde, sous cette étoile du pôle qui demeure
immobile au-dessus de la plaine liquide, je le
contemple des yeux de mon esprit, les seuls
dont je puisse le voir, et je m’entretiens sou-
vent avec toi sous l’axe glacé du ciel. Tu
es ici, et tu l’ignores; quoique absent, tu
es souvent près de moi, et tu sors de Rome,
évoqué par moi , pour venir chez les Gètes.
Rends-moi la pareille; et puisque ton séjour
est plus heureux que le mien , fais en sorte de
t’y souvenir toujours de moi.

LETTRE XI.

A kurus.

Ovide, l’auteur d’un Art qui lui fut si fatal,
t’envoie, Rufus , cet ouvrage fait à la hâte.

Ainsi, quoique le monde entier nous sépare,
tusauras que je me souviens de toi. Oui, léson-
venir de mon nom s’effacera de ma mémoire,
avant que mon cœur ne perde celui de ta pieuse
amitié, et mon âme prendra son essor dansle vide

[pas quidem exlremi quant Il!“ Iub verdine mondi ,
Qui aemper liquidia allier culai. aquil ,

Te lamen inlueor, que solo, pestons, pensum,
El lecum gelldo nope sub ne loquer.

Hic es, et ignoras, et ados celeberrimua absent;
lnque Gelas media visus ab urbe venin.

Redde vicem ; et, quoniam regio l’elieior isla est,

Illic me mmori pecten semper babe.

EPlSTOLA XI.

RUFO.

Roc libi, Raie, brevi properatum lempore mittit
New, parum lausta: condilor Artis , opus :

Ut , quanquam longe lolo sumus orbe remoli ,
Scire lamen posais nos meminisse lui.

Nominil ante mai venienl oblivia nabis,
Pecten quam pictas si! tua pulsa meo ;

El prins liane animam vacuas reddemus in auras,
Quam liai merili gratin vans lui.
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desairs,avantqueje paie d’un ingratoubli tes in-
appréciables bienl’uits. J’appelle ainsi ceslarmes

qui coulaient de les yeux quand l’excès de la dou-

leur avait tari les miennes; j’appelle ainsi ces
consolations par lesquelles tu combattais à la
fois la tristesse de mon cœur et du tien. Sans
d0ute ma femme est vertueuse par sa nature et
comme d’elle-mème; toutefois elle ne peut que
gagner encore à recevoir tes conseils. J e me ré-
jouis de penser que tu es pourelle ce que Castor
était pour Hermione, et Hector pour lule (l).
Ellechercheà égaler tes vertus, et montre par la
sagessede sa vie que ton sang coule dans ses vei-
nes. Aussice qu’elle eût fait sans y être encoura-
gée,elle le fait mieux encore, aidée de les con-
seils. L’actif coursier qui s’élance dans l’arène

pour ydispuler l’honneurde la victoire redouble
d’ardeur s’il entend une voix qui l’anime. Dirai-

je ta fidélité scrupuleuse a suivre les recom-
mandations de ton ami absent, et cette discré-
tion à laquelle nul fardeau n’arrache de plain-
tes? Que lcs dieux t’en récompensent , puisque
je ne le peux moi-mémé! Ils le feront, si La piété

n’échappe pas à leurs regards. Puissent tes
forces répondre à de si nobles efforts, Bufus ,
toi la gloire du pays de F undi!

Grande vooo lacrymaa meritum, quibus ora rigola”,
Qunm mea coticrelolsicca dolure forent.

Grande voco meritum , maclas solalia mentis,
Quum puller nobis illa libiqne dans.

Sponte quidem, par «que mn est laudabilis azor;
Admouilu melior lit lamen illa tua.

Namque quad Hermiones Castor fuit , Hector luli,
Hoc ego le lœtor ronjngis esse meta.

Quœ , ne dissimilis libi sil probitate , laboral;
Seque lui vits sanguinis me probat.

Ergo, quod fuerat slimulis factura sine allia,
Plenius auctorem le quoque meta lisoit.

Acer, et ad palme per se cursurus honores,
Si lamen horleria, fortins ibil équin.

Adde , quod absenlis cura mandata lideli
Perlicis, et nullnm ferre savarin onu.

0 referant grates , quo-hm non pneuma ipsi ,
Dl lib“ qui referenl, si pin (au: vident.

Suflicialque diu corpus «poque mordant intis,
Maxima Fondani gloria , Raie , coli.



                                                                     

788 OVlDE.

o o -0- .0- 00.!. rhos-.- ou- ce..- - 00...! «ne-.- càoçctota -çoeoqogcsoe-oo coucouas-son..-

LI VBE TROISIÈME.

LETTRE l.

A SA FEMME.

O mer sillonnée pour la première fois par
le vaisseau de Jason; et toi, contrée que se
disputent touràtour un ennemi barbare et
les frimas, quand viendra le jour où Ovide
vous quittera , pour aller, docile aux ordres de
César, subir ailleurs un exil moins dangereux !
Me faudra-t-il toujours vivre dans ce pays
barbare, et dois-je être inhumé dans la terre
de Tomes? Permels que je dise, sans troubler
la paix(s’il en peut être aucune avec toi ) qui
règne entre nous, terre du Pont, toi que foule
sans cesse le coursier rapide de l’ennemi qui
t’environne; permets que je le dise : c’est
toi qui fais le plus cruel tourment de mon exil,
c’est toi qui rends mes malheurs plus lourds à
supporter. Jamais tu ne respires le souffle du
printemps couronné de lieurs; jamais tu ne
vois le moissonneur dépouillé de ses vêtements;

EPISTOLA PRIMA.

UXORIU

Æquor lasonio pulsatum remige primant ,
Qnæque nec buste faro, nec nive terra cures ;

“ Ecquod erit tempus, que vos ego Nm relinqtnm ,
ln minus hostilem jussul sbire locum ’l

An mibi Barbarie vivendnm semper in luta?
laque Tomitana couder oportet huma ?

Puce tua , si plx ulla est tibi , l’ontica tellus ,
Finitimus rapido quam terit boslis equo 5

Puce tua dixisse velim; tu pessima duro
Pars es in enilio; tu mais nostra gravas.

Tu neque ver sentis cinctum florente cornue;
Tu neque messarnm tarpon nuda vides:

l’automne ne t’offre pas de pampre chargé de

raisins, mais un froid excessif est la tem-
pérature dans toutes les saisons. La glace
enchaîne les mers quite baignent, et les pois-
sons nagent prisonniers sous cette voûte solide
qui couvre les flots. Tu n’as point de fon-
taines, si ce n’est d’eau salée, boisson aussi
propre peut-être à irriter la soif qu’à l’apai-
ser. Çà et la, dans les vastes plaines, s’élèvent

quelques arbres rares et inféconds, et tes
plaines elles-mêmes semblent être une autre
mer. Le chant des oiseaux y est inconnu, mais
on y entend les Cris rauques de ceux quise
désaltèrent. au fond des forets éloignées, à
quelque haque d’eau marine. Tes champs
stérilessont hérissés d’absinthe, moisson amère,

et bien digne du sol qui la produit. Parlerai je
de ces frayeurs continuelles, de ces attaques
incessantes dirigées contre les villes, par un
ennemi dont les dèches sont trempées dans un
poison mortel; de l’éloignement de ce pays
isolé, inaccessible, où la terre n’offre pas

Nec tibi pampineu autumnus porrigit une :
Cuncta sed immodicum tampon frigus habent.

Tu glacie frets vinrta telles; et in æquore pisois
luclusns tacla “RPC natuvil aqua.

Nec tibi sunt fontes , laticis nisi preue mrini;
Qui potus dubinm sistat alains sitim.

Rnra, neqne bec felix, in apertis eminet anis
Arbor, et in terra est allers forma maris.

Non avis ohloquitnr, Iilvis niai si que remotis
Æquoreas rance gutture potat aquu.

Tristia pur vacuos barrent absintbia campos ,
Conveniensque suc mossis amura loco.

Adde metus , et quod muros pulsatur ab hosto ,
Tinctaque mordieu labo sagitta mulet;

Quod procul bac regio est, et ab omni devin curant;
Nec perle quo quinqnlm, nec rate tutus cal. 38
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plusde sûreté aux piétonsque la mer aux navi- frappéde la foudre, en acquit plus de célébrité;
gateurs? l1 n’est donc pas étonnant que , cher-
chant un terme à tant de maux, je demande
avec instance un autre exil. Ce quiest étonnant,
chère épouse, c’est que tu n’obtiennes pascette

faveur , c’est que tes larmes ne coulent pas au
récit de mon infortune. Tu me demandes ce
que tu dois faire? demande-le plutôt à toi-
méme ; tu le saurassi tu veux en effet le savoir.
Mais c’est peu de vouloir, il faut pour cela
désirer avec ardeur; il faut que de tels soucis
abrègent ton sommeil. La volonté, beau-
coup d’autres l’ont sans doute, car est-il un
homme assez cruel pour regretter que je goûte
un peu de repos dans mon exil? Mais toi,
c’est de tout ton cœur,de toutes tes forces que
tu dois travailler à me servir. Si d’autres m’ac-

cordent leur appui , ton zèle doit remporter sur
celui même de. mes amis; toi, ma femme,tu
dois en tout leur donner l’exemple.

Mes écrits t’imposent un grand rôle; tu y es
citée comme le modèle des tendres épouses;
crains de compromettre ce titre, si tu veux qu’on
croieà la vérité de mes éloges et au courage avec

lequel tu soutiens l’œuvre de la renommée.
Quand j’ensevelirais mes plaintes dans le si-
lence, la renommée se plaindrait à ma place,
si je ne recevais de toi tous les soins que je
dois en attendre. Ma nouvelle fortune m’a
exposé aux regards du peuple; elle m’a rendu
plus célèbre que je ne l’étais jadis. Capanée,

Non igitur mit-nm , litsam querentilaus horum
Allera si nobis risque rogatur humus.

Te magis est mirum non hoc évincera, conjux;
laque mais lacrymas pesse tenere malis.

Quid facies, quœris? quarras hoc scilicet ipsum;
lnvenies, vere si reperire voles.

Velle parum est : cupias, ut re poliaris , oportet;
Et facial somnos Imc tibi cura braves.

Velle reor mulles : quis enim mihi tam sit iniquus ,
Optet ut milium pace carere meum ?

Pecten le toto, euristique incumhere nervis,
Et niti pro me nocla dieque deeet.

thue juvent alii , tu dabes vincere amioos ,
User, et ad partes prima venire tuas.

Magna tibi imposita est nostris penons libellis :
Conjugis exemplum diceria esse boue.

Hans cave dégénérés : ut sint præconia nostrs

Vera lido, lama! quo tuesris opus.
Ut nihil ipse quenr, tacito me lama querelur,

Que débet, l’usrit ni tibi cura mei.

Esposuit mes me populo fortrans videndum ,
Et plus notitie, quant fuit ante, dédit.

Amphiaraûs , englouti avec ses chevaux dansle
sein de la terre, n’est inconnu à personne.
Le nom d’Ulysse serait moins répandu si
ce héros eût erré moins longtemps sur les
mers; Pltiloctète enlin doit à sa blessure une
grande partie de sa gloire. Et moi aussi,si
toutefois mon modeste nom n’est pas déplacé

parmi de si grands noms, mes malheurs ont
fait ma célébrité. Mes vers ne permettront pas
non plus que tu restes ignorée , et déjà tu leur
dois une renommée qui ne le cède en rien à
celle de Battis de Cos. Ainsi toutes les actions
seront livrées au contrôle du public sur un vaste
théâtre , et une multitude de spectateurs attes-
tera ta piété conjugale. Crois-moi, toutes les
fois que ton éloge revient dans mes vers, la
femme qui les lit s’informe si tu les mérites
réellement: et s’il en est plusieurs, comme je le
pense , qui sont disposées à rendre justice à tes
vertus, il en est plus d’une aussi qui ne man-
quera pas de chercher à critiquer tes actions; fais
donc en sorte que l’envie ne puisse dire de toi:
c Cette femme est bien lente à servir son mal-
heureux époux! » et puisque les forces me
manquent, que je suis incapable de conduire
le char, lâche de soutenir seule le joug chan-
celant. Malade, épuisé, je tourne les yeux vers
le médecin; viens à mon aide, pendant qu’il

me reste encore un souffle de vie; ce que je
ferais pour toi si j’étais le plus fort, toi quipos-

Notior est factus Capaneus a l’ulminis ictu;
Notus huma ruerais Amphiaraua equis;

Si minus errasset , notus minus esset Ulysses;
Magna Philoctetæ vulnere lama suc est.

Si locus est aliquis tanta inter nomina parvis ,
Nos quoquc conspicuos uostrs ruina l’oeil.

Net: te nesciri patitur mes pagina ; qua non
lnlerius Goa Battide numen bubes.

Quicquid ages igitur, arena spectabere magna;
Et pis non parvis testibus uxor cris.

Crede mihi; quoties laudaris carmine nostro,
Que legit has laudes an mereare rogat.

thue l’avere reor plures virtutibus istis,
Sir. tua non panes: rarpere l’acta volent.

Quare tu pruta, ne livor dicere posait :
[les est pro miseri lents salute viri.

Quumque ego deliciam , nec possim ducere cumin ,
Fac tu sustiness débile sols jugum.

At! medicum specto, venis fugientibus ager :
Ultima pars anima) dutn mihi mtat , sdes.

Quodque ego prestarem , si te magis ipse valorem,
Id mihi , quum valsas fortins, ipse refer. 72
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ne doivent s’adresser ni tl’impie Precné, ni
“a tille d’Æétès, ni aux brus d’Égyptus , ni a

l’odieuse épouse d’Agamemnon, ni à Scylla,

dont les ilancs épouvantent les flots du détroit
de Sicile; ni à la mère de Télégonus, habile à
donner aux hommes de nouvelles formes; ni à
Méduse, dont la chevelure est entrelacée de
serpents. Celle que tu dois déchir est la
première des femmes, celle que la Fortune
a choisie pour prouverqu’elle n’est pas toujours
aveugle, et qu’on l’en accuse à tort; celle enfin

qui, dans le monde entier, du couchant à l’au-
rore, ne trouve personne de plusillustre qu’elle,
excepté César. Cherche avec discernement et
saisis aussitôt l’occasion de l’implorer, de peur

que ton navire, en quittant le port, ne lutte
contre une mer orageuse. Les oracles ne
rendent pas toujours leurs arrêts sacrés, les
temples eux-mêmes ne sont pas toujours ou-
verts. Quand Rome sera dans l’état où je sup-
pose qu’elle est maintenant, lorsqu’aucune
douleur ne viendra attrister le visage du peu-
ple, quand la maison d’Auguste, digne d’être

honorée comme le Capitole, sera , comme au-
jourd’hui ( et puisse-t-elle l’être toujours! ), au

milieu de l’allégresse et de la paix , alors fassent

les dieux que tu trouves un libre accès l alors
espère dans l’heureuse issue de tes prières.
Si elle est occupée d’intérêts plus graves, diffère

encore, et crains , par trop de hâte, de ren-
verser mes espérances. Je ne t’engage pas non

Quid lrepidas? quid adire limes ? non impie Proche,
Filiave Æetæ voce movenda tua est : I

Net: nurus Ægypti , nec sauva Agamemnonis uxor,
Sryllaque, quia Siculns inguine terni. tiquas;

Telegonive parons vorteudis nais üguris ,
Neuve nodosas angue Medusa comas.

Femina sed princeps, in qua Fortuna videra
Se probat , et cerce crimiua falsa tulil :

Que nihil in terris, ad linem solia ah orin
Clarius, excepte Cæsare, mundus babel.

Eligilo lempus , captatum sape rogandi ,
Exeat adverse ne tua navis tique.

Non semper sacras reddunl. oracula sortes ;
lpsaque non omni lempore fans paient.

Quum status urbis eril , qualem nunc augurer me,
Et nullus populi contrains! ora dolor;

Quum domus Augusti, Capiton more oolenda ,
Leu, quad est, et ait, plenaque panis erit;

Tum tibi Dt tuoient adeundi copia Bal;
Profectura aliquid tum tua verba pull.

Si quid aget majus , differ tua empis ; caveque
Spem fesliuando pruipitare meam.

Ne: rursua jubeo, dum lit vacuissima , quatre: :-
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plus a attendre qu’elle soit endorment libre;
à peine a-t-elle le loisir de songer à sa parure.
Le palais fût-il entouré du majestueux cortége
des sénateurs , il faut que tu pénètres jusqu’à

elle, en dépit des obstacles. Arrivée en pré-
sence de cette nouvelle Junon , n’oublie pas le
rôle que tu as à remplir.

N’excuse pas ma faute; le silence est ce qui
convient le mieux à une mauvaise cause; que
tes paroles ne soient que d’ardentes prières.
Laisse alors couler les larmes, et, prosternée
aux pieds de l’immortelle, tends vers elle tes
mains suppliantes; puis demande seulement
qu’on m’éloigne de mes cruels ennemis; qu’il

me suflise d’avoir contre moi la Fortune. J’ai
bien d’autres recommandations à le faire; mais
déjà troublée par la crainte, tu pourras à
peine, d’une voix tremblante, prononcerce
que je viens de te dire. Le trouble, si je ne me
trompe , ne saurait le nuire z qu’elle sente
que tu redoutes sa majeSIé. Tes paroles entre-
coupées de sanglots n’en serviront que mieux

ma cause: parfois les larmesne sont pas moins
puissantes que les paroles. l’ais encore que œtte
tentative soit favorisée par un jour heureux .
une heure convenable, et inaugurée par de
bons présages. Mais avant tout, allume le feu
sur les saints autels, offre aux grands dieux
l’encens et le vin pur, et que ces honneurs
s’adressent surtout àAuguste, àson fils pieux,
à celle qui partage sa couche. Puissent-ils le

Corporis ad cullum via vacal. illa sui.
Curia quum patrihus luerit stipata «rendis ,

Fer rerum turbam tu quoque oporlet ces.
Quum tihi contigerit vultum Junonia adire,

F ac sis personæ, quam tuesre, memor.
Ncc factum defende meum ; mais causa silenda est :

Nil niai sollicita: sinl. tua verbe proces.
Tum lacrymis demenda mors est, submissaque terra!

Ad non mortales brachia leude pedes.
Tum pets nil aliud, sævo niai ab haste reculant :

Hostem Fortunam sil. satis esse mihi.
Plura quidem aubeunt; sed jam turban timons

Ham quoque vix poteris ore tremente loqui.
Suspicor hoc damno tibi non fore; sentiat illa

Te majestatem pertimuiase suam.
Net: tua si iletu scindantur verba, nocabit :

lnlsrdum lacrymm pondéra vocis habent.
Lux stiam emplis facile buna talihua «lait,

Horaque conveniens , auspiciumque l’avons.
Sed prins, imposito sanctis altaribua igni ,

Tura fer ad magnes vinaque pure Duos.
E quibus ante omnes Augustum numen adora ,

Progeniemque piam , participemque lori. IN
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témoigner encore leur bienveillance habituelle,
et voir d’un œil attendri couler les larmes !

LETTRE u.

A COTTA .

Plaise aux dieux, Cotta, que cette lettre et
les vœux que j’y fais pour toi te trouvent en
aussi bonne santé que je le désire! Mon assu-
rance sur ce poïnt diminue mes souffrances, et
ta santé fait celle de la meilleure partie de
moi-mème. Lorsque mes autres amis, de»
courages, abandonnent mes voiles déchirées
par la tempête, tu restes comme la dernière
ancre de mon navire fracassé; ton amitié miest
donc bien douce, et je pardonneà ceux qui
m’ont tourné le dos avec la fortune. La foudre
qui n’atteint qu’un seul homme en épouvante
bien d’autres, et la foule éperdue tremble d’ef-

froi près de la victime. Quand un mur menace
ruine. , l’inquiétude rend bientôt désert l’espace

qui l’environne. Quel est l’homme un peu
timide qui ,de peur de gagner un mal conta-
gieux , ne se hâte de quitter son voisin malade?
Ainsi quelques-uns de mes amis m’ontdélaissé,

non par haine pour moi, mais par excès de
crainte. Ni l’affection ni le zèle pour mes in-

Sint utinam mites solito tihi more , masque
Non duril lacrymal vultibua adspiciant.

EPISTOLA Il.

COTTÆ.

Quam legis a nabis missam tihi , Cella , salutem ,
Mina ait ut vers , perveniatque, precor.

Namque meis supes mullum cruciatibus enfers .
Ulque ait e nabis pars buna salve , lacis.

Quumque Iabent alii, jactataque velu relinquant,
Tu lacera remanes anehorapsola rati.

Grata tua est igilur pistas z ignoscimus illis.
Qui cum fortune terga dedere fugæ.

Quum feriant unum , non unum fulmina terrent.
Junetaque permane turbe pavere sole! :

Qnumque dedit paries venturœ signa ruina: ,
Sollicite vacuua fil locus illa melu.

Quia non e timidis ægri contagia vint,
Vieinum metuena ne trahnt inde malutn?

Me quoque nmicorum nimio terrera meluqus ,
Non odio, quidam destituera mai.

Non illis pielas , non ofliriosa volanta;

OVlDE.
téréts ne leur a manqué; ils ont redouté la
colère des dieux. S’ils peuvent sembler trop
circonspects et trop timides, ils ne méritent
pas qu’on les flétrisse du nom de méchants.
Ainsi, dans ma candeur , j’excuse les amis qui

me sont chers; ainsi je les justifie de tout
reproche à mon égard. Qu’ils s’applaudissent

de mon indulgence , et puissent dire que mon
propre témoignage est la preuve éclatante de
leur innocence. Quant a toi et au petit nombre
d’amis qui auraient cru se déshonorer en me
refusant toute espèce de secours dans mon
adversité, le souvenir de leurs bienfaits ne
périra que lorsque de mon corps consumé
il ne restera plus que des cendres.-Je me
trompe; ce souvenir durera plus que ma vie, si
toutefois la postérité lit mes écrits. Un corps
est le tribut que réclame le bûcher; mais un
nom, mais la gloire échappent aux ravages
des flammes. Thésée est mort, le compagnon
d’Oreste l’est aussi; cependant ils vivent par
les éloges qui consacrent leurs belles actions.
Nos descendants rediront aussi vos louanges,
et mes vers assureront. votre gloire. Ici , déjà,
les Sarmates et les Gètes vous connaissent,
et ce peuple de barbares est lui-mème sensible
à votre généreux attachement. Comme je les
entretenais de la fidélité que vous m’avez gar-
dée ( car j’ai appris à parler le gèle etle sar-

mate), un vieillard qui se trouvait par hasard

Del’uit z adverses extimuere Demi.

Ulque magie cauli posaunt timidique videri ,
Sic adpellari non meruere mali.

At meus excusat cama ita randor alnicos ,
thue habeaut de me crimina nulla, faut.

Sint bac contenti venia , signentque licehit
Purgari factum , me quoque tette, muni.

Para catis panai potier, qui rebus in me“.
Ferre mihi nullam turpe pulaaüa open.

Tune igitur meriti morietur gratis veau-i ,
Quum cinis absumlo corpore [actus ero.

Fallu, et illa me: superahit tempera vitæ ,
Si (amen a memori posteritate legar.

. Corpora dehentur mœstis exsanguia bustis :
I Effugiunt atructos numen bonorque maos.
’ (lœidit et Theseus, et qui oomitavit 0mm! :
l Sed lamen in laudes vivit “let-que auna.
1 Vos eliam sari laudabunt sæpe nepolea,
l Claraque erit scriplis gloria veatra meia.
3 Hic quoque Sauromatæ jam vos novera, Gelœque ,
l Et tales animus barbara turba prohat.
. Quumque ego de œstre nuper prohitale referrent ,

Nom didiei getice sarmaticeque loqui , 40



                                                                     

LES communs.
dans l’assemblée, répondant à csqn’il venait

d’entendre , nous raconta ce qui suit:
c Étrangers, habitants des rives du Danube,

et loin de vos climats , nous aussi nous
connaissons bien le nom de l’amitié. Il est
dans la Scythie un pays que nos ancêtres ont
nommé Tauride et qui n’est pas très-éloigné

de celui des Gètes. C’est là que je suis né, et
je n’en mugis pas. Mes compatriotes adorent
la déesse sœur d’Apollon. Son temple, soutenu

par de gigantesques colonnes, y existe encore
aujourd’hui, et l’on y monte par un escalier
de quarante degrés. La renommée rapporte
qu’autrefois il y avait dans ce temple une
statue de la divinité, venue du ciel; et ce
qui ne permet pas d’en douter , c’est que
la base en est encore debout. Un autel dont
la pierre, à son origine, était blanche a changé
de couleur; il est devenu rouge du sang qui
l’arrosa. Une femme pour qui ne brilla jamais
le dambeau d’hyménée, et qui surpasse en no-
blesse toutes les tilles de la Scythie, préside au x
sacrilices. Tout étranger doit tomber sous le
le fer sacré de la prêtresse : tel est le genre de
sacrifices institués par nos aïeux. La régna
Thoas. prince célèbre dans les Palus-Méotides,
et plus célèbre encore dans tous les pays bai-
gnés par les eaux de l’Euxin. Sous mn règne,
je ne sais quelle Iphigénie y vint, dit-on, à tra-
vers les airs. On prétend même que Diane la
transporta, dans un nuage, ans-dessus des mers

Forte une: quidam, cœtu quum staret in illo,
Reddidit ad nostros talia verba sonos :

Nos quoque amicitiæ numen bene norimus , hospes ,
Quos procul a vohis frigidus luter hshet.

Est locus in Scythia , Tsurosque disere priores ,
Qui Getica longe non ita distat hume.

Hac ego sum terra , patrie.- nec panitet , ortus.
Consortem Phœhi gens colit ills Desm.

’I’empla munent hodie vastis inniau columnis ,

Porque quater denos itur in illa gradus.
Fuma refert, illie signum cœleste fuisse :

Quoque minus dubites , stat huis orba Des.
Arsque, (1110 lucrat natnra candida sui ,

Decolor adl’uso linots cruors rubet.

Pemina sacra iscit , lods: non nota jugnli ,
Que supent Seythicss nobilitate nurus.

Sarrilicl genus est, sic instituere prions ,
Athéna virgineo mon ut anse cadat.

Rogue Thon babuit, Mmtidc clarus in ora z
Nec fuit Eminis notior alter aquis.

Sceptra tenents illo, liquidas froisse per auras
Nescio quant dicuut lphigenisn iter;

Quam levibus ventis sub aube par mon voctatn
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et sur les ailes des vents, et qu’elle la déposa en
ces lieux. Depuis plusieurs années elle présidait,
selon les rites , au culte de la déesse , prêtant,
malgré elle, sa main à ces devoirs sanglants,
quand deux jeunes hommes, portés sur un
navire aux voiles rapides, abordèrent à notre
rivage. Tous deux de même âge, leur amitié
était aussi la même. Oreste était l’un, et l’autre

Pylade : la renommée a conservé leurs noms.
Ils furent aussitôt conduits à l’autel redoutable
de Diane, les mains liées derrière le dos. La
prêtresse grecque arrosa d’eau lustrale les
deux prisonniers. puis ceignit leur chevelure
d’une longue bandelette. Pendant qu’elle pré-

pare le sacritice, qu’elle couvre lentement leur
front du bandeau sacré, qu’elle imagine tous
les moyens possibles de retard : c Pardon-
nez, divette, ô jeunes gens: ce n’est point moi
qui suis cruelle; les sacritices que j’accomplis
sont plus barbares que ce pays même, mais
telle est la religion de ce peuple. Cependant
de quelle ville venez-vous? quelle route cher-
chiez-vous sur votre navire aux tristes présa-
ges P» Elle dit, et la pieuse prêtresse. en enten-
dant nommer leur patrie, apprend qu’elle est
aussi la sienne. c Que l’un de vous, dit-elle alors,
soit immolé au pied de l’autel, et que l’autre
aille l’annoncer au séjour de vos pères. a Pylade,

décidé à mourir, exige de son cher Oreste
qu’il soit le porteur du message. Oreste s’y
refuse; tous deux se disputent ainsi la gloire

Creditur hia Pluche deposuisse locis.
Præfuerat temple mulles es rite pet unnos ,

Invita pet-agma tristis sacra manu;
Quum duo velifera juvenes venere carins ,

Presseruntque suc litora nostru pédé.

Par fuit hia ælll, et smor : quorum alter Orestes ,
Alter crut l’ylsdea : nomina lama tenet.

Protinus immitetn Trivie ducuntur ad aram ,
Evincti geminas ad sua terga manus.

Spsrgit aquu captes lustrsli Grain sacerdos ,
Ambiat ut lulus infule longs comas.

Dumque parut sacrum , dum velat tempora vittis ,
Dual tarde causas invenit usque inoræ:

Non ego crudelis; juveues , ignoscitc , dixit;
Sacra sue fucio barbariora loco.

Ritus is est gentis z qua vos tamen urbe venitis?
Quove pnrum fausta puppe petistis iter ?

Dixit : et, audite patrie pin nomine , virgo,
Consortes urbia œmperit esse suæ.

Alter st e vobis , inquit, radai. hostie sacri;
Ad patries sades nuntius alter est.

Ire jubet Pylades carum, periturus , Oresten :
Hic negat; tuque vicem pugilat uterque mari. 80







                                                                     

796

que César, ton neveu, puisque Énée est ton
frère, gouverne l’empire, et tienne soumis à
son sceptre tout l’univers! Fais en sorte que
sa colère ne soit pas implacable, et. que
j’aille, s’il le veut bien, expier ma faute dans
un lieu moins affreux! i C’est ainsi qu’il me
semblait parler à l’enfant ailé, et voilà la ré-

ponse que je crus entendre : c Jejurepar mon
flambeau et par mes flèches, par ces armes
également redoutables, par ma mère, par la
tète sacrée de César, que tes leçons ne m’ont

rien appris d’illicile, et que, dans ton Art d’ai-
mer, il n’est rien de coupable. Plut au ciel que
tu justifiasses aussi bien tout le reste! Mais une
autre chose, tu le sais, te nuisit bien davantage.
Quel que soit ce grief (car c’est une blessure
que je ne veux pas rouvrir), tu ne peux te dire
innocent. Quand je denneraisà ta faute le nom

s spécieux d’erreur, la colère de ton juge n’alla

pas au delà dace que tu méritais. Cependant,
pourte voir et te conselerdans ton accablement,
j’ai fatigué mes ailes à franchir d’incommensu-

rables espaces. J’ai visité ces lieux pour la
première fois lorsque, à la prière de ma mère .
la vierge du Phase fut percée de mes traits; si
je les revois aujourd’hui, après tant de siècles,
c’est pour toi, le soldat le plus cher de toute
ma milice. Sois donc rassuré: le courroux de
César s’apaisera; les vœu; ardents seront sa-

tisfaits, et tu verras briller un jour plus heu-
reux. Ne crains pas les retards; l’instant que

EÏEee , ait nobis non itnplaeahilis ira .

Meque loco plecti commodiore velit.
Hue ego visus eram puero dixiue volucri;

[les visus nobis ille dediue sonos :
l’er, mea tala , faces, et per , mon tala , sagitta ,

Per matrem jure , Cœureumque eaput;
Nil , niai concernent, nes le didicisae magistre ,

Arübua et nullum erimen inesse luis.
“que hoc , aie utinam defendere cætera pesses!

Sein aliud, quod te læserit , esse magie.
Quicquid id est, neque enim debet doler ille referri;

Non potes a eulpa diœre abuse tua.
Tu Iieet erroris aub imagine crimcn obumbrea ,

Non gravier merite rindicis ira fuit.
Cl lumen adapicerem , consolarerque jacenlem ,

Lapsa per immemas est milii penna vies.
Hue loea tom primnm vidi, quum, matte resalue,

Phaaiaa est telis En puella mais.
Que nunc eur iterum pont meula longa revint“,

Tu faeia, o cauris miles amine mais.
Pone metua igitur; miteseet Canaris ira ,

Et veniet votia mollior bora tuis.
Nove moram timeas, tempua quod quœrimm tout;

ONDE.
nous désirons approche. Le triomphe de
Tibère a répandu la joie dans tous les cœurs.-
Quand la famille d’Auguste, ses fils et Livie
leur mère , sont dans l’allégresse; quand toi-
mème, père de la palrie et du jeune triom-
phateur, tu t’assoeies à cette allégresse; quand

le peuple le félicite. et que, dans tonnela ville,
l’encens brûle sur les autels; quand le ternple
le plus vénéré offre un accès facile, espérons

que nos prières ne resteront pas sans peuveir. a
Il dit, et le dieu s’évanouit dans les airs , ou
moi-mème je cessai de rêver. Si je doutais,
Maxime, que tu approuvasses ces paroles,
j’aimerais mieux croire que les cygnes sont.
de la couleur de Memnon. Mais le lait ne devient
jamais noir comme la poix, et l’ivoire éclatant
de blancheur ne se change pas en térébinthe.
Ta naissance est digne de ton caractère, car
tu as le noble cœuret la loyauté d’Hercule. De
tels sentiments sont inaccessibles àl’envie, ce
vice des lâches, qui rampe comme la vipère, et
se dérobe aux regards. La noblesse même de ta
naissance est effacée par l’élévation de ton âme,

et ton caractère ne dément pas le nom que tu
portes. Que d’autres donc persécutait les mal-
heureux; qu’ils aiment à se faire craindre;
qu’ils s’arment de trails imprégnés d’un fiel

corrosif; toi, tu sors d’une famille accoutu-
mée à venir au secours des infortunés qui l’int-

plorent. C’est parmi ces derniers que je te
prie de vouloir bien me compter.

Cunetaque Iætitia: plana triumplaue habet.
Dum dentus, et nati, dum mater Livia gaudet;

Dum gaudes, patrie magne dueiaque pater;
Dom tibi palatin populua, tetamque pet urbem

Omnis odoratia iguibus ara cale! ;
Dam faciles aditua præbet venerabile templum;

Spenndum nostras pesse valere presses.
Dixit; et eut ille est tenues (“lapsus in auras,

Cœperunt senaus aut vigilare mei.
Si dubitem quin hia l’aveu, o Maxime , tholia,

Memnonio cymes eue colore pintent.
Sed neque mutatur nipa pire lactame humer;

Nee, quod crat candeur, lit terebintltus, clatir.
Conveniens anime genus est tibi; nobile nautique

Peetus et Herculeæ siinplieitatia haines.
Livor, iners vitium , mores non exit in altos .

thue latent ima vipera aerpit hume. ’
Mena tua sublimia supra genus eminet iponul , ’

Grandius ingenio nec lihi numen in“.
Bran alii noeeanl miseria , optentque timari ,

Tinctaque mordaei Ipicula felle gelant.
At tua aupplieilrus damna est adsueta javandia:

la quorum numero me preeor une velia. ces



                                                                     

LES PONTIQUES.

LETTRE IV.

A RUFIN.

Ovide, ton ami, t’adresse, o Rulinus, de son
exil de Tomes , l’hommage de ses vœux sincè-
res, et te prie en même temps d’accueillir avec
faveur son Triomphe, si déjà ce poème est
tombé entre tes mains. C’est un ouvrage bien
modeste, bien au-dessous de la grandeur du
sujet; mais, tel qu’il est, je te prie de le pro-
téger. Un corps sain puise en lui-mème sa
force, et n’a nul besoin d’un Machaon ; mais
le malade, inquiet sur son état, a recours aux
conseils du médecin. Les grands poêles se pas-
sent bien d’un lecteur indulgent; ils savent
captiver le plus difficile et le plus rebelle. Pour
moi, dont les longues scuffrances ont émoussé
le génie, ou qui peut-être n’en eus jamais, je
sens que mes forces sont affaiblies, et je n’at-
tends de salut que de ton indulgence; si tu
me la refuses, tout est perdu pour moi; et si
tous mes ouvrages réclament l’appui d’une fa-
veur bienveillante, c’est surtout à l’indulgence

que ce nouveau livre a des droits. D’autres “
poètes ont chanté les triomphes dont ils Ont été
les témoins; c’est quelque chose alors d’appe-

ler sa mémoire au secours de sa main, et d’é-

crire ce qu’on a vu; moi, ceque je racoute,
mon oreille avide en a à peine saisi le bruit,

EPISTOLA IV.

RUFINO.

Hæe tibi non vsnsm portantis verba schlem,
Nsso Tomitsna mittit ab urbe tuus;

thue sue l’aveu mandat , Buline, lriumpho;
ln vestrss unit si tamen ille manus.

Est opus exiguum , vastisque pantihus impur ,
Quais tamen cumque est, ut tucare rogo.

Firme valent par se, nullumque Machsons qumrunt:
Ad medium dubius ronfugit æger opem.

Non opus est magnis placido lecture poetis:
Quamlibet invitum diflicilemque tenent.

Nos, quibus ingenium longi minuere labom,
Aut etiam nullum foraitan ante fuit,

Viribus inllrmi, ventre caudore valemus :
Quem mihi si damas , ornois rapta putetn.

Cunetsque quum mes sint propenso nias l’avore ,
Pm-ipuum veniejus babel ille liber.

Speetstum votes alii seripsere lriumpbum.
Est aliquid memori visa notera manu.

Nos es rix svidam vulgo sa tata par aurem
Scripsimus : stque oculi anta [tiers mei.
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et je n’ai vu que par les yeux de la renommée.
Peut-on avoir les mèmes inspirations, le même
enthousiasme, que celui qui a tout vu, qui a
tout entendu? Cet argent, cet or, cette pour-
pre, confondant leurs couleurs éclatantes, ce
spectacle pompeux dont vous avez joui, ce n’est
point là ce que mes yeux regrettent; mais l’as-
pect des lieux, mais ces nations aux mille for-
mes diverses , mais l’image des combats, au-
raient fécondé ma muse ; j’aurais puisé des in-

spirations jusque sur le visage des rois captifs,
ce miroir de leurs pensées. Aux applaudisse-
ments du peuple , à ses transports de joie , le
plus froid génie pouvait s’échauffer, et j’au-

rais senti, à ces acclamations bruyantes, mon
ardeur s’éveiller, comme le soldat novice aux
accents du clairon. Mon cœur fût-il plus froid
que la neige et la glace, plus froid que le pays
ou je languis exilé, la figure du triomphateur
debout sur son char d’ivoire aurait arraché
mes sens à l’engourdissement. Privé de tels
secours, n’ayant pour guide que des bruits in-
certains, ce n’est pas sans motif que je fais un
appel à ta bienveillance. Je ne connaissais ni les
noms des chefs ni les noms des lieux; à peine
avais-je sous ma main les premiers matériaux.
Quelle partie de ce grand événement la renom-
mée pouvait-elle m’apprendre? que pouvait
m’écrire un ami? Jen’en ai que plus dedroit, ô

lecteur, à ton indulgence, s’il est vrai que j’ai

Scilieet adl’eetus similes , sut impetus idem ,

Reims ab suditis conapicuisque venit?
Nec nitor srgenli , quem vos vidistis, et suri,

Quod mihi defuerit, purpursque ills, qucror :
Sed lors , sed gentes formata: mille llguris

Nutriment carmen , praliaque ipss , menm.
Et regum vultus , certissima pignera mentis ,

J uvissent cliqua fonitsn illnd opus.
Plausihus ex ipsis populi, Iætoque favore,

lngrnium quadris innlnisse potest.
Tsmque ego sumsissem tali «langera vigorem ,

Quam radis audita miles ad arma tuba.
Pectors sint nobis nivibus glacieque licebit,

Atque hoc, quem-patior, frigidiors loco 2
[Ils ducis facies, in eurru stantis aborne ,

Excuteret frigus sensibus omne mais.
His ego del’ectus , dubiisque sucioribus usus ,

Ad vestri venio jure favoris opem.
Nec tnihi nota ducum , nec sont mihi nota loeorum

Nomina : materiam vix hsbuere manus.
Pars quota de tantis rebus, qusm fama referre ,

Aut sliquis nobis scribere posset, ont?
Quo magis , o Ieetor , debes ignescera , si quid

Erratum est illic7 prœteritumve mihi. 44
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commis quelque erreur, ou négligé quelque fait!
D’ailleurs, ma lyre, éternel écho des plaintes de
son maître, s’est prétéediflicilement à des chants

d’allégresse; après une si longue désuétude,

à peine si quelques n.ots heureux naissaient
sous ma plume. Il me semblait étrange que je
me réjouisse de quelque chose. Comme les
yeux redoutent l’éclat du soleil dont ils ont
perdu l’habitude, ainsi mon esprit ne pouvait
s’animerà des pensées joyeuses. La nouveauté

est aussi, de toutes les choses, celle qui nous
plaît le plus : un service qui s’est fait attendre
perd tout son prix; les écrits publiés à l’envi

sur ce glorieux triomphe sont lus sans doute,
depuis longtemps, par le peuple romain;c’é-
tait alors un breuvage offert à des lutteurs
altérés, et la coupe que je leur présente les
trouvera rassasiés; c’était une eau fraîche qu’ils

buvaient, et la mienne est tiède maintenant.
Cependant je ne suis pas resté oisif; ce n’est
pas à la paresse qu’il faut attribuer mon retard;
mais j’habite les rivages les plus reculés du
vaste Océan. et, pendant que la nouvelle arri.
ve en ces lieux, que mes vers se font à la hâte,
et que l’œuvre, achevée, s’achemine vers vous,

une année peut s’écouler. En outre, il n’est
point indifférent que ta main cueille la première

rose, intacte encore, ou qu’elle ne trouve plus
que quelques roses oubliées. Est-il donc éton-
nant, lorsque le jardin est épuisé de ses heurs,
que je n’aie pu tresser une couronne digne de

Adde , quad, adsiduam domiui meditata querelam ,
Ail liutum carmen via mes versa lyre est.

Via bons post tanto quanti verbe Iuliilsaut ,
Et gaudere aliquid, tes mihi visa nova est.

thue reformidant insuetum lumina solem ,
Sic ad Iætitinm mens mes seguia erat.

Est quoque cunctarum novitaa carissiina rerum :
Gratiaque officie, quod mon tardat , abat.

Cætera certatiin de magno scripta triumpho
Juin pridem populi suspicor ore legi.

llla bibit sitiens , lector mes pocula plenus :
llla recetta pota est, nostra tepescit aqua.

Non ego cessavi, nec lecit inertia serum :
Ultima me vasti sustinet ora freti.

Dum venit hue rumor, propentaque carmina “ont,
Factaque eunt ad vos, sunna ablate potest. ’

Née minimum refert intacts rosaria primus ,
An sera carpus pæne relicta manu.

Quid mirum , lectis exhausto tloribus hotte ,
Si duce non l’acta est digua corons suo ?

Deprecor lime vatum contra sua carmina ne quia
Dicta putet: pro se Musa loeuta mes est.

OVlDE.
mon héros? Que nul poète, je te prie, ne m’ac-
cuse ici de venir faire le procès à ses vers; ma
muse n’a parlé que pour elle. Poètes, votre
sainte mission m’est commune, si toutefois les
malheureux ont encore accès dans vos chœurs.
Amis, vous eûtes toujours une grande part
dans ma vie , et je n’ai pas cessé de vous être
présent et fidèle. Souffre: donc que je vous
recommande mes vers; puisque moi-mème
je ne puis les défendre. Un écrivain n’a
guère de succès qu’après sa mort; car l’envie

s’attaque aux vivants, et les déchire misérable-

ment. Si une triste existence est déjà presque la
mort, la terre attend ma dépouille, et il ne
manque plus à ma destinée , pour être accom-
plie, que le séjour de la tombe. Enfin, quand
chacun critiquerait mon œuvre, personne, du
moins, ne blâmera mon zèle; si mes forces ont
failli, mes intentions ont toujours été digues
d’éloges, et cela, je l’espère, suffit aux dieux.

C’est pour cela que le pauvreest bienvenu au
pied de leurs autels, et que le sacriûce d’une
jeune brebis leur est aussi agréable que celui
d’un taureau. Au reste, le sujet était si grand
que même le chantre immortel de l’lliade eût
fléchi sous le poids; et puis, le char trop fai-
ble de l’élégie n’aurait pu, sur ses roues inéga-

les, soutenirle poids énorme d’un tel triomphe.

Quelle mesure emploierai-je désormais? je
l’ignore. ’l’a conquête, fleuve du Rhin, nous

présage un nouveau trioinphe, et les présages

Sunt mihi vobiseum communia sacra , pocha ,
ln vestro miseris si liset esse choro.

Magnaqus pars anima mecum vixish’s , amici :
Han ego non absens vos quoque parte colo.

Sint igitur vestro mes commendats favori
Carmina , non possum pro quibus ipse loqui.

Scripts placenta morte l’ere : quia Iædere vivoa

Livor, et injuste car-pers dents tolet.
Si genus est mortis male vivere, terra moratur ,

Et desuut tatis sols sepulcra meis.
Denique opus nostræ cnlpetur ut undique cura.- ,

Olliciutn neuro qui reprehendat erit.
Ut desint vires, tamen est laudanda volutas:

llac ego contentas auguror esse becs.
llæc l’acit ut veniat pauper quoque gratus ad ans ,

Et placent catau non minus agna bave. °
Ben quoque tanta fuit, quantæ subsistera sumo

lliados vati grande fuisset omis.
Ferre etiam molles elegi tam vasta triumphi

Pondera disparihus non potuere rotin.
Quo pede nunc utar, duhia est sententia tachis:

Alter euim de te, Rhene, triumpllus “est.



                                                                     

LES PONTIQUES.

des poètes ne sont point menteurs. Donnons a
Jupiter un second laurier, quand le premier est
vert encore. Relégué sur les bords-du Da-
nube et des lieuves où le Gète. ennemi de la
paix, sedésaltère, ce n’est pas moi qui te parle;
ma voix est la voix d’un dieu, d’un dieu qui
m’inspire et qui m’ordonne de rendre ses ora-

cles. Que tardes - tu , Livie, à préparer la
pompe et le char des triomphes? Déjà la guerre
engagée ne te permet plus de différer. La per-
tide Germanie jette les armes qu’elle maudit.
Bientôt tu connaîtras la vérité de mes présages;

bientôt, crois-moi, ils se réaliseront. Pour la
seconde fois, ton fils recevra les honneurs du
triomphe, et reparaîtra sur le char qui le porta
naguère; prépare le manteau de pourpre dont
tu couvriras ses épaules glorieuses; et la cou-
ronne peut déjà reconnaitre cette tête dont elle
est l’habituel ornement. Que les boucliers et les
casques étincellent d’or et de pierreries; qu’au-
dessus des guerriers enchaînés s’élèvent des ar-

mes en trophées; que les images des villes. sculp-
tées d’ivoire, y apparaissent ceintes de leurs
remparts, et qu’à la vue «le ces images nous
croyions voir la réalité; que le Rhin , en deuil
et les cheveux souillés par la fange de ses r0-
seaux brisés , roule ses eaux ensanglantées.
Déjà les rois captifs réclament leursinsignes
barbares et leurs tissus, plus riches que leur
fortune présente. Prépare enfin cette pompe

lrrita verornm non aunl præsagia vatntn :
Danda Jovi laurua , dum prior illa viral.

Nec men verba logis, qui sont submotua ad latrum ,
Non bene paoatia ilumina pota Getia z

luta Dei vox est z Dans est in pectore uoatro ;
Bec duce prædieo vaticinorque Deo.

Qnid cessas currum pompntnque parure triuulphù,
Livia ? jam nullaa dent tilii belle muras.

Perlida damnatas Germanie projicit butas :
Jam pondus dines omen habere menin.

Crede , brevique fides aderit , geiuinabit honorent
Filiul, et junctis, ut prins, ibit equia.

Promo, quod injiciaa humeris victoribus, natrum ç
Ipsa potent aolitutn noue enroua capot.

Seuta, aed et galer gemmis radieutur et attrov
Stentque super viucloa trama troptna viroa.

Oppida turritia cingantur charnu murin ;
Ficuque rea vero more putetur agi.

Squallidus immiuoa fracta aula arundine crines
Rhenns , et infectas sanguine porlet aquas.

Barbara jam capti poseunt inaignia reg“ .
Tentaque fortuua divitiora ana.

Et que prætena v’utua invicta tactum

- Sapa parata titi ,anpa panada tarit.

dont la valeur des tiens a si souvent exigé le
tribut, et qu’elle exigera plus d’une fois en-
core. Dieux qui m’ordonnâtes de dévoiler l’a-

venir, faites que bientôt l’événement justifie

nies paroles!

LETTRE V.

A MAXIME COTTA.

Tu te demandes d’où vient la lettre que tu
lis; elle vient du pays où l’lster se jette dans
les flots azurés des mers. A cet indice, tu dois
le rappeler l’auteur de la lettre, Ovide, le poète
victime de son génie. Ces vœux, qu’il aimerait
mieux t’apporter lui-même, il te les envoie,
Cotta, de chez les Gètes farouches. J’ai lu, di-
gne héritier de l’éloquence de ton frère, j’ai lu

le brillant discours que tu as prononcé dans le
forum. Quoique, même pour le lire assez vite ,
j’aie passé bien des heures, je me plains de sa
brièveté; mais j’y ai suppléé par des lectures

multipliées, qui toutes m’ont causé le même

plaisir. Un écrit qui ne perd rien de son
charme à être lu tant de fois a son mérite
dans sa valeur propre, et non dans sa nou-
veauté. Heureux ceux qui ont pu assister
à ton débit, et entendre ta voix éloquente!
En effet , quelque délicieuse que soit l’eau qu’on

nous sert, il est plus agréable de la boire

Dl, quorum monitu sur” eventura louai,
Verba, pneor, celeri nostra probata “de.

EPISTOLA V.

MAXIIO COTTE.

Quam legia, unde tihi mithtur epislola, quais?
llinc, ubi muleta jungitur later taquin.

Ut regio dicta est , auscurrere débet et auctor ,
Læaua ab ingenio Naao poeta sue ;

Qui tibi, quam millet præaena ndferre salutem ,
Mittit ah hirautis, Maxime Cotta , Getia.

Legimus,o juvenis patrii non degener orin,
Dieu tibi pleno verbe diserta fore.

Quæ, quanquam lingua mihi aunt propennte par tous
Lecla satis multas, panca fuisse queror.

Plura srd hao feci relegendo arpe; nec unquarl
Hæc mihi, quant primo, grats fuere magia.

Qunmqne nihil tuties lecta e dulcedine perdant,
Viribus illn suis , non novitate, placent.

Feliœa, quibus bien ipso cognoaoere in actu,
Et tain l’acundo contigitore frui l

Nain , qaanquam laper est adlata dulrja in Inde, 47
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ce nom, cette préoccupation de l’amitié eût

peut-être excité tes plaintes. Et pourtant,
lorsque d’autres amis n’y voient aucun danger,

pourquoi seul demandes-tu queje ne te nomme
pas dans mes vers. Si tu ignores combien César
met declemence jusque dans son ressentiment,
c’est moi qui te rapprendrai. Forcé d’être le

proprejuge du châtiment que je méritais. je
n’aurais pu rien ôter à celui qui m’est inhigé.

César ne défend à personne de se rappeler un
ami, il me permet de t’écrire comme il te le
permetà toi-mème. Ce ne serait pas un crime
pour toi de consoler un ami, d’adoucir par de
tendres paroles la rigueur de sa destinée.
Pourquoi, redoutant des périls chimériques,
évoquer , à force de les craindre , la haine
sur d’augustes divinités? Nous avons vu plus
d’une fois des hommes frappés de la foudre se
ranimer et revivre, sans que Jupiter s’y oppo-
sât. Neptune, après avoir mis en pièces le vais-
seau d’Ulysse, ne défendit point à Leucothoé

de secourir le héros naufragé. Crois-moi, les
dieux immortels ont pitié des malheureux;
leur vengeance ne poursuit point sans relâche.
Or, il n’est point de divinité plus clémente
qu’Auguste, lequel tempère sa puissance par sa
justice. Il vient d’élever à celle-ci un temple de

marbre; mais depuis longtemps elle en avait
un dans son cœur. Jupiter lance inconsidéré-
ment ses foudres sur plus d’un mortel, et

At, si cauta parnrn mipsisset dextra, quis esses,
Foraitan officio parts querela foret.

Cor tamen, hoc aliis tutum credcntibus, unns ,
Adpellent ne te carmina nostra , ragas?

Quanta nit in media dementia Cœsaris ira ,
Ex me , si nescis, certior esse potes.

Huit: ego , quam patior, nil possem demere panai,
Si judex meriti cogner esse mei.

Non vetat ille sui quemqunm meminisse sodalis,
Net: prohibet tibi me scrihere, teque mini.

Net: socius admittas , si consoleris amicum,
Mollibus et verbis sapera l’ata leves.

Car, dum tutu times, lacis ut reverentia talis
Fiat in Augustos invidiosa Deos ?

Fulminis adllatos interdum vivere telis
Vidimus, et reliai , non prohibente love:

Nec, quia Neptunus navem lacerarat Ulyssis,
Leucothee nanti ferre negavit opem.

Crede mihi, miseris cœlestia numina parcunt ,
Net: semperlæsos et sine tine prelnunt.

Principe nec nostro Deus est moderatior ullus :
Justitia vires temperat ille suas.

aner cam Cœur, facto de marmore templn ,

T. IV.

SOI

ceux qu’elles atteignent ne sont pas tous égale.
mentcoupables. De tous les infortunés préci-
pités par le roi des mers dans les flots impi-
toyables , combien peu ont mérité d’y être
engloatis! Quand les plus braves guerriers pé-
rissent dans les combats, Mars lui-même , je
l’en atteste, est souvent injuste dans le choix
de ses victimes. Mais si tu veux interroger cha-
cun de nous, chacun avouera qu’il a mérité sa
peine;je dirai plus : il n’est plus de retour pos-
sible à la vie pour les victimes du naufrage,
de la guerre, et dela foudre: et Césaraaccordé
le soulagementde leurs peines, ou faitgrâce en-
tière à plusieurs d’entre nous. Puisse-t-il, je
l’en conjure, m’admettre dans le nombrede ces

derniers! Quand nous vivons sous le sceptre
d’un tel prince, tu crois t’exposercn entretenant

des rapports avec un proscrit? Je le permet-
trais de pareils scrupules sous la domination
d’un Busiris ou du monstre qui brûlait des
hommes dans un taureau d’airain. Cesse de
calomnier, partes vaines terreurs, une âme
compatissante : pourquoi craindre, au milieu
d’une mer tranquille , les perfides écueils? Peu
s’en faut que je ne m’estime moi-mémeinexcu-

sable pour t’avoir écrit le premier sans signer
mon nom ; mais la frayeur et l’étonnement m’a-

vaient été l’usage de ma raison , et, dans ma
nouvelle disgrâce, je ne pouvais prendre con-
seil de mon jugement. Redoutant ma mauvaise

Jampridem posoit mentis in œde suie.
Juppiter in moites temeraria fulmina torqnet ,

Qui pœnam culpa non memere pari.
Obruerlt saris quum lol Dons æquoris undis,

Ex illis mugi pars quota digua luit ’l
Quum pereaut scie l’ortissima qumque, sub ipso

Indice , délectus Martis iniquus erit.
At, si forte velis in nos inquirere, uemo est

Qui se quod patitur, oommernisse ueget.
Adde, quod exstlnctosvel tiqua, vel Marte, vel iginiy

Nulla potest iterum restituisse dies.
Restituit multos, sut pœnœ parœlevavit

Cœur; et, in mollis me relit esse ,precor.
An tu, quum tali populos sub principe siums,

Adloquio prolugi credis inesse luetum ?
Forsitun hæc domino Busiride jure limures.

Aut solito clausus urere in me viros.
Desine mitem animum vano infamare timore ;

Sir-va quid in placidis sua vereris aquis ?
lpse ego , quod primo scripsi sine nomine rubis,

Vis excusari pusse mihi videor.
Sed pavor adtonito rationis ademerat usum ;

Cesserut omne novis cousiliumquc malis. .13
5!









                                                                     

LES pommons. 805goulier à son gré et de mille manières; mais lettresetles ai rassembléesau hasard, alinqu’on
ma muse n’est que l’écho, hélas! trop fidèle de ne vit pas dansce recueil, faitsans méthode, un
mes malheurs, et sa voix a toute l’autorité d’un choix prémédité. Ainsi grâce pour des Vers qui
témoin incorruptible. Je n’ai eu ni l’intention ne m’ont point été dictés par l’amour de la

ni le souci de composer un livre , mais d’écrire gloire, mais par le sentiment de mes intérêts
à chacun de mes amis. Puis j’ai recueilli mes et le devoir de l’amitié.

Arbilrio “till mu“! 1300.! “10- Pollmodo collectas , ntcumqne line ordine, jauni ,
Hun mu est index nimium quoque un malorum , “ou op“. electum ne mihi forte putes.

Algue inoormpb ponde?! W“! blini- Da veniam Icriptic, quorum non gloria nobil
Née liber ut hem, led uü me euique daretur ou... , “a “un... omnium“, fait. 56

“un , propositum conque neutre fuit.





                                                                     

LES PON’l’lQUES.

la divinité protectrice de la citadelle d’Athènes

sont sortiesdes mains de Phidias (2); commeaussi
Calamis (5) revendique ses coursiers, la gloire
de son ciseau; comme, enfin, cette génisse qui pa-
rait animée est l’œuvre de Myron (4); ainsi, Sex-

tus, je ne suis pas le moindre de tes ouvrages, et
je regarde mon existence comme un don de ta
générosité , comme le résultat de ta protection.

LETTRE Il.

A sunna.

Ces vers que tu lis te sont adressés du pays
des Gètes à la longue chevelure, à toi; Sévère ( t ),

le poëte le plus grand des plus grands rois, à
toi que j’ai honte, s’il faut l’avouer, (le n’avoir

point encore nommé dans mes livres. Si cepen-
dant je ne t’ai jamais adressé de vers, de sim-
ples lettres n’ont du moins jamais cessé d’en-

tretenir, de part et d’autre, des rapports de
bonne amitié. Oui, seuls mes vers ne sont point
venus rendre témoignage de mon souvenir. Et
pourquoi t’offrir ce que tu fais toi-mémé? Qui

donnerait du miel à Aristée. du vin au dieu du
Falerne , du blé à Triptolème , des fruits à
Alcinoüs? La nature de ton génie est la fé-
condité, et de tous ceux qui cultivent l’Hélicon,

il n’en est point dont la moisson soit plus abon-
dante. Envoyer des versà un tel homme, c’é-

Bellica Phidiaca stat Des tacla manu;
Vendicat ut Calamia laudem, quo: fecit, equorum;

Ut similis verte vacoa Myrouis opus;
Sic ego para rerum non ultima , Sexte , tuarum ,

Tutelæque feror munus opusque tuas.

EPISTOLA Il.

ssvxno.

Quod legis, o valet magnorum maxime regum,
Venit ab intonaia usque, Severe, Getia.

Cujus adhuc nomen noalros tacuisae libelles,
Si modo permillia diœre vers, putiet.

0rba tamen numeria oessavit epistols nunquam
ire par alternas ofliciosa vices.

Carmina solo tibi memorem teatantia curum
Non data sunt : quid enim, qua: funis ipse , darem?

Quia mel Aristœo, quia Bacclio vina Falerne,
Triptoiemo [ragea , ponta det Alcinoo?

Fertile pectua bubes, interqne Helicona colonies
Uberius nulli provenit isla segea.

Mittere carmel! ad hune, frondes erat addere silvia:
HG!) mihi cunctandi causa, Severa, fuit.

v 807

tait ajouter du feuillage aux forets. Telle fut,
Sévère, la cause de mon retard; d’ailleurs, mon
eSprit ne répond plus comme autrefois à mon ap-

pel, et mon soc laboure inutilement un rivage
aride. Comme le limon obstrue les voies des ca-
naux d’où l’eau s’échappe, ou que celle-ci, com-

primée a sa source par quelque obstacle, est re-
tenue captive, ainsi le limon du malheura étouf-
fé les élans de mon esprit, et mes vers ne cou-
lent plus que d’une veine appauvrie. Homère
lui-mème, condamné à vivre sur la terre que
j’habite, Homère, n’en doute pas, fût devenu

Gète. Pardonne-moi cet aveu : j’ai mis du re-
lâchement dans mes éludes, et je n’écris même

que rarement des lettres. Ce feu sacré qui ali-
mente le cœur du poële, et qui m’embrasait
autrefois, s’est éteint en moi; ma muse est re-
belle à sa mission, et quand j’ai pris mes ta-
blettes, c’est par force, pour ainsi dire, qu’elle

y porte une main paresseuse. Le plaisir que
j’éprouve à écrire est maintenant peu de chose,

ou plutôt il est nul; et je ne trouve plus de
charme à soumettre ma pensée aux lois de la
mesure; soit parce que, loin d’en avoir retiré
aucun fruit, cette occupation fut la source de
mes malheurs, soit parce que je ne trouve au-
cune différence entre danser dans les ténèbres
et composer des vers qu’on ne lit à personne;
l’espoir d’être entendu anime l’écrivain; les

éloges excitent le courage, et la gloire est un
puissant aiguillon ! A qui pourrais-je ici réciter

Née tameningenium nobis respondet, ut ante:
Sed siocum aterili vomers litus aro.

Sciliret ut lituus venas excæcat in undis,
limnique sub presse fonte resislit aqua :

Pectora sic men surit limo vitiata nmiorum ,
Et samien vena pauperiore iluit.

Si quia in bac ipsum terra posuisset Homerum ,
Esset, crede mitai , tactile et ille Getes.

Da veniam lasso; studiis quoque fretta remisi;
Ducitur et digitis litera ram meis.

impetus ille sucer, qui vatum pectora nutrit,
Qui prins in nobis esse solehat, abest.

Vis venit ad partes , vis sumtæ Musa tabellæ
lmponit pigna pœne caneta manus.

l’arnaque , ne diam acribendi nulle voluptaa
Est mibi; nec numeris nectere verbe juvat.

Sive quod bino fructus adeo non cepimus ultos ,
Principium nostri res sil ut ista mali :

Sive quod in tenebris nulnerosos ponere grcsaus ,
Quodque legas nulli , scribere rarrnen , idem est.

Excitat auditor studium; laudataque virtus
Crescit ; et immenaum gloria calcar babet. -

Hic mea cui recitem , niai tiavis scripta Corallis, 57
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mes vers, si ce n’est aux Coralles à la blonde
chevelure (2) et aux autres peuples barbares,
riverains de l’Ister? Et pourtant. que faire seul
ici?comment employer mes malheureux loi-
sirs? comment tromper la monotonie des jours?
Je n’aime ni le vin, ni le jeu. deux choses
qui font passer le temps inaperçu. Je ne
puis. comme je le voudrais, car la guerre y
met obstacle, voir la terre renonwlée dans sa
culture, et me distraire de ce spectacle. Que
me reste-t-il donc, sinon les muses? triste con-
solation, car les muses ont bien peu mérité de
moi! Mais toi qui, plus heureux, bois à la
fontaine d’Aonie, aime une étude qui t’a tou-

jours si bien réussi. Rends aux muses le culte
que tu leur dois, et envoieqnoi quelque nou-
veauté, production de tes veilles, que je lise
dans mon exil.

LETTRE III.

A UN A!!! INCONSTANT.

Dois-je me plaindre ou me taire? dire ton
crime sans te nommer, ou te montrer aux
yeux de tous telque tu es? Ton nom, je le pas-
serai sons silence; mes plaintes, tu pourrais
t’en glorifier, et mes vers pourraient. t’offrir
un moyen de célébrité. Tant que mon vaisseau

resta ferme sur sa carène solide, tu étais le

Quasque alias gentes barbarus hier babel “f

Sed quid soins agoni ? qusque infelicia perdant
Otia malaria, aubripiamqne diem?

Nain quia nec viuum , nec me tenet. sien fallu,
Fer quæ clam lacitum tempus sbire solet;

Nec me, quad cuperetn , si per fera bella liserai,
Oblectateulln terra novnla sua :

Quid , niai I’ierides , eulalie frigide , restai,
Non bene de nabis qum meruere Deœ?

IA! tu , cui bibifnr felicins Aonins ions,
Utiliter studiu n quod libi redit, anta :

Sacrsque Musarum tuerifo sole; quodque legamus,
Hue aliquod curœ mille recentis opus.

EPISTOLA Il].

AMICO INSTABILI.

Conquerar, au taceam? ponam sine nomine crimen?
An notnm , qui sis, omnibus esse velim ?

Nomine non utar, ne coutmendere querela,
Quæralnrque libi carmine funs mao.

Dnm mes puppis en! valida [tindoul urina ,
Qui mecuut velles currere , primas ores.

OVIDE.
premier à vouloir voguer avec moi; mainte-
nant qne la fortune a ridé son front, tu le re-
tires au moment où tu n’iggnores pas que j’ai be-

soin de ton secours; tu dissimules même, tu
veux faire croire que tu ne me connais pas. et,
lorsque tu entends mon nom, tu demandes:
c Quel est cet Ovide? a Je suis, tu l’entendras
malgré toi, celui dont l’enfance fut la compa-
gne inséparable de ton enfance; celui qui fut
le premier confident de tes pensées sérieuses,
comme il partagea le premier les plaisirs; celui
qui fut ton commensal, ton ami le plus assidu;
celui que tu appelais la seule muse; celui, eu-
fin, perfide, dont tu ne saurais dire s’il est en-
core vivant, et dont tu ne pensas jamais à t’in-
former le moins du monde. Jamais je ne te fus
cher, et alors, tu l’avoueras, tu me trompais,
ou, si tu étais de bonne foi, ton inconstance est
démontrée. Dis-moi donc quel motif de colère
a pu te changer? car si les plaintes sont injus-
tes, les miennes ne le seront pas. Qui donc
t’empêche d’être aujourd’hui ce que tu étais

jadis? me trouverais-tu criminel par cela seul
que je suis devenu malheureux? Si tu ne m’as-
sislais ni de ta fortune ni de tes démarches, je
devrais du moins attendre de toi quelques mots
de souvenir. En vérité , j’ai peine à le croire,

mais on dit que tu insultes à ma disgrâce, et.
que tu ne m’épargnes pas les commentaires
injurieux. Que fais-tu, insensé? pourquoi te

Nnnc quia contusif vultum fortnns, recedis ,
Auxilio poatqnsm scia opus esse lue.

Dissimulas etiam , nec me vis noue videri ,
Quique sil, audite nomine, Nsso, rogna.

“le ego sum , quanquatn non via audire , velusta
Pæne puer puero jttnclus smicxlia z

“le ego, qui primus tua serin noue solebam ,

Qui tibi jucundis primus adeasejocis;
“le «au eonvictor, densoque domesticus issu;

Ille egojudiriis unira Musa luis.
idem ego sum, qui nunc an vivam, perfide, macis;

Cura tibi de quo qnœrere nulle fuit.
Sive fui nunquatu carus, simulasse faferis :

Sen non fingebas , inveniere levis.
Dic, age , die sliquatn, quœ le mnfaverif. , insu :

Nain niai juste tua est , justa querels mes est.
Quæ le consimilem res nunc velet esse priori?

An crimen , cœpi quad miser esse, vous?
Si mihi rebus opem nullam factisque ferebas ,

Venisset verbis charia nama tribus.
Vis equidem credo, and et insullare jacenti

î Te mibi , nec verbis parrs-re , fuma referf.
i Qnid (sois, ah demens ?.cur, si fortuits rendu, 39
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et ne vois personne; seulement les paroles t déridé leurs fronts, quandcejour aura ramené
suivantes viennent frapper mon oreille : s Je
suis la Renommée; j’ai traversé les vastes plai-
nes de l’air pour t’apporter de joyeuses nouvel-
les: Pompée est consul, Pompée, le plus cher
de tes amis; l’année va s’ouvrir heureuse et
brillante. a Elle dit, et après avoir semé dans
le Pont cette agréable nouvelle, la déesse se
dirige vers d’autres nations. Mais cette nou-
velle inattendue atténua la violence de mes
chagrins , et ce lieu perdit a mes yeux son as-
pect sauvage. Ainsi donc, Janus, dieu au dou-
ble visage, dès que tu auras ouvert cette année
si longueàvenir, et que décembre aura fait
place au mois qui t’est consacré, Pompée revé.

tira la pourpre du rang suprême, afin qu’il ne
manque désormais aucun titre à sa gloire.
Déjà je crois voir s’afl’aisser nos édilices pu-

blics, envahis par la foule, et le peuple se frois-
ser dans leurs enceintes trop étroites. Je crois
te voir d’abord monter au Capitole,et les dieux
accueillir les vœux avec faveur. Des taureaux
blancs, nourris dans les pâturages des Falis-
qnes, offrent leurs tètes aux coiips assurés de
la hache. Après avoir sacrifié à tous les dieux,
à ceux surtout que tu voudras le rendre pro-
pices, à Jupiter et à César, le sénat t’ouvrira

ses portes, et les pères, convoqués d’après
l’usage , prêteront l’oreille à tes paroles. Quand

la voix, pleine d’une douce éloquence, aura

Respicio : nec corpus erat quod cernera possem :
Verbe [amen sunt hœc aure recepa mon :

En ego leurum venio tibi nuntia rcrum ,
Fuma per immenses aere lapse vins.

Consule Pompeio, quo non libi rarior alter,
Csndidus et lelix proximus annus erit.

Dixit : et , ut læto Pontum rumore replevit,
Ad gentes alias bine Des vertil iler.

At mihi , dilspsis inter nova gandin curis,
Excidil asperilas hujus iniqua loci.

Ergo ubi , Jane biceps, lougum resersveris snnum,
Pulsus et a sacro mense deretnber crit ;

Purpura Pompeium summi velabit honoris ,
Ne lilulis quicquam dcbeal ille suis.

Cernere jam videor rumpi penelrslia turbe ,
Et populum lædi, deücienle loco :

Templuque Tarpeiæ primum tibi sedis adiri;
Et fieri faciles in tus vola Deos z

Colis baves nireos cerlæ præbere seeuri,
Quoi: sluit campis herbu Falisca suis.

Quumque Deos omnes, tutu quos impensins arquas
Esse tibi cupiss , cum Jove Causer eril.

Curie le sxcipiet , patresque e more vocati

les vœux de bonheur par lesquels le peuple le
salue chaque année , quand tu auras rendu de

’ justes actions de grâces aux dieux et à César,

qui te donnera souvent l’occasion de les renou-
veler,alors tu regagneras ta demeure, suivi du
sénat tout entier; et la foule, empressée à l’ho-

norer, aura peine à trouver place dans ta mai-
son. Et moi, malheureux, on ne me verra
point dans cette foule, et mes yeux seront pri-
vés d’un si grand spectacle. Mais, quoique ab-

sent, je pourrai te voir du moins des yeux de
l’esprit, et contempler les traits d’un consul si
cher à mon cœur. Passent les dieux qu’alors
mon nom se présente un instant à la pensée, et
que tu dises : a Hélas! maintenant que fait ce
malheureux? n Si en effet tu prononces ces
paroles, et que je vienne à l’apprendre, j’avoue-

rai aussitôt que mon exil est moins rigoureux.

’ LETTRE V.

au une.
Allez, distiques légers, arrivez aux oreilles

d’un docte consul; portez mes paroles au ma-
gistrat récemment honoré de sa dignité. La
route est longue, vous marchez d’un pied in-
égal; la terre disparaît ensevelie sous la neige

Intendenl sures ad tus verbs suas. “
Hos ubi facundo tua vox bilaraveril ore,

thue solet, tulerit prospera verba dits;
Egeris et méritas Superis cum Cœsare grates,

Qui causam, facies sur ils sæpe , dsbil.’

Inde domum reprit-s loto comilanle senstu ,
Officinm populi vis capienle domo.

Me miserum , turbe quod non ego cernor in illa i
NM“- polerunt isüs lumina nostrs frui l

Quamlibet absentem ,qua possum , mente videbo:
Adspiciel vultus consulis illa sui.

Dl incitant, aliquo subeat tibi lempore noslrum
Nomen ; et, heu! dicas , quid miser ille (16110

“me tua pertulerit si quis mihi verbe , islebor
Prolinus exsilium mollius esse menin.

EPISTOLA V.

S. POMPEIO JAN CONSUL].

He, leves elegi , doctes ad ronsulis sures,
Yen-buque honorslo ferle legenda viro.

Longs vis est; nec vos pedibus procsdilis requis; 3
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oublierai jamais, vous dont la sollicitude à sou-
lagé mes souffrances. L’lster ( hélas! trop
voisin de moi) remontera du Pont-Euxin vers
sa source, et, comme si nous revenions aux
jours du festin de Thyeste , le char du soleil
reculera vers l’orient, avant qu’aucun de vous,
qui avez déploré mon malheur puisse m’accuo
ser d’ingratitude et d’oubli.

LETTRE VII.

A VESTALIS .

Vestalis, puisque Rome vientde t’envoyer
vers les rives de l’liuxin pour rendre la justice
aux peuples qui habitent sous le pôle, tu peux
juger par toi-mème du pays où je passe ma
vie languissante, et attester que mes plaintes
continuelles ne sont que trop légitimes. Ton
témoignage, o jeune descendant des rois des
Alpes, confirmera leur douloureuse réalité.
Tu vois toi-mème que le Pont est enchaîné
par les glaces; et que le vin , cédant lui-mème
aux lois d’une température rigoureuse, perd sa
fluidité. Tu vois comme le Jazyge, bouvier fa-
rouche, conduit ses chariots pesants sur les dots
de l’Ister ; tu voisaussi la pointe de leurs dèches
empoisonnées, et dont l’atteinte est deux fois
mortelle. Et plût aux dieux que , simple spec-

Qui mala sollicili nostra levaslis, en.
El prius, heu nabis nimium conterminus l liter

lu capul Euxino (le mare verlel iter;
ou,» Thymus.» redent si tampon menais ,

Solis ad ana currus agelur aquaa;
Quam quisqmm natrum , qui me doluialia ademplum ,

Arguul, ingratum non meminisse sui.

EPISTOLA VII.

venant.

Minus es Euxinss quouiam , Veslalis, ad undas,
Ut posilis reddas jura sub axe lacis,

Adspieis en, præsena, quali jaceamus in arvo :
Net: me tatis cris lalsa solere queri.

Acoedet voei per le non irrita nostræ,
Alpinis juvenis regibus orle, Mes.

lpsa vides une gluoit! concrescere Poulain ;
lpse vides rigido shulia vina gelu.

lpse vides, onerala feras ut ducal [onyx
Per medias Islri plaustra bubulcua aquas.

Adspicis et mitli sub adunco tonics ferro .
El lelum causas mortis haherednas.

8l!)

tateur de cette partie de mes maux, tu n’en
eusses pas fait toi-mème l’expérience dans les
combats. C’est à travers mille dangers qu’on

arrive au grade de primipilaire , honneur que
t’a valu récemment ta bravoure. Mais quoi-
que ce titre soit la source de mille avantages,
cependant il était encore au-dessous det0n mé-
rite. Témoin l’Ister qui, sous ta main puissante,

vit ses rivages teints du sang sarmate. Témoin
Ægypsos que tu pris une seconde fois et qui
reconnut que son heureuse position n’était
plus une sauvegarde pour elle. Citadelle éle-
vée au sommet d’une montagne qui touche
aux nues, on n’aurait pu dire si elle trouvait
plus de garantie dans la nature de sa position
que dans le courage de ses défenseurs. Un
ennemi féroce l’avait enlevée au roi de Silhouie,

et le vainqueur s’était emparé des trésors du

vaincu. Mais Vitellius, descendant le courant
du neuve, et rangeant sesbataillons,de’ploya ses
étendards contre les Gètes. Et toi, digne petit-fils
de l’antique Daunus, ton ardeur t’entraîne au

milieu des ennemis. Soudain, remarquable par
l“éclat de tes armes, tu t’élances, dominé par la

crainte que tes hauts faits ne restent ensevelis
dans l’obscurité. Tu cours affrontant le fer, la
difficulté des lieux , et les pierres qui tombent
plus nombreuses que la grêle des hivers. Rien
ne t’arrête : ni la nuée de traits lancés coutre
toi, ni ces traits eux-mèmes infectés du sang

Alque ulinam pars hao laulum spechla fuissel ,
Non eliam proprio cognila Marte libil

Tenditis ad primum per déms pericula pilum;
Coutigit en merilo qui libi nuper houas.

Sil lice! hic tilulus plenis tibi fructibus ingens,
[pas lamen virlus ordine major enl.

Non negal hoc hier, cujus tua dexlera quondam
Pœniœam Geliœ sanguine lecil aquam. l

Non ncgel Ægypsos , quæ, le suheunle, nœpla i
Sensil in ingenio nil opis esse loci.

Nam dubium, posilu melius delco” mauuve ,
Urbs eral in summo nubibus æqua jugo.

Sithnnio régi férus inlet-repent illum

Hoslis, et ereplas viclor batelai opes.
Douce Huminea devectn Vilellius unda

lntulit, exposilo milite, signa Gelis.
Al libi, progenies alti forlissima Banni,

Veuit in advenus impetus ire viros.
Nec mon; conspicuus longe fulgenlibus amis

Forlia ne possinl facla latere, caves :
luge-otique gradu contra ferrumque locumque,

Saxaque brumali grandi” plura , subis.
Née le misa super jaculorum lurba moralur,

Nef. quite vipereo tels mon madent. l
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des vipères. Ton casque est hérissé de flèches peu lard ; mais elle ne m’en a pas causé moins de

aux plumes peintes; et ton bouclier n’offre
plus de place à de nouveaux coups. Malheu.
reusement il ne préserva point la poitrine de
tous ceux qui étaient dirigés contre elle; mais
l’amour de la gloire étouffe le sentiment de la

douleur; tel on vit, dit-on, sous les murs de
Troie, Ajax, pour sauver les vaisseaux des
Grecs. repousser les torches incendiaires d’Hec-
tor. Bientôt on atteignit l’ennemi; l’épée croisa

l’épée et le fer put decitler de près de l’issue

du combat. Il serait difficile de raconter tes
actes de courage, le nombre de les victimes;
quelles furent ces victimes elles-mèmes, et
comment elles succombèrent. Tu amoncelais
les cadavres sous les coups de ton épée, et tu
foulais d’un pied vainqueur cet amas de Gètes
immolés. Le second rang combat à l’exemple
du premier; chaque soldat porte et reçoit mille
blessures: mais tu les effaces tous par ta bra-
voure, autant que Pégase surpassait en vitesse
les coursiers les plus rapides. Ægypsos est
vaincu, et mes chants, ô Vestalis, conserveront
à jamais le souvenir de tes exploits.

LETTRE VIII.

a sumacs.

Ta lettre, docte Suillius, m’est arrivée ici un

Spicula cum pictia liment in casside pennis;
Plaque fere senti vulnere nulla vaeat.

Nec corpus cunctos l’eliriter etTugit ictus;

Sed miner est acri laudie amore dolor.
Talla Ipud Trojatu Danais pro navibus Ajax

Dicitur Hectoreas sustinuisse laces.
Ut propius ventum est, commissaque dextcra dextre,

Besque l’ero potuit cominus euse geri ;

Diacre dillirile est, quid Mars tuus cgerit illic ,
Quoique neci dederis , quosque , quibusque media.

Exile tuo factos caleabas Victor acervos ;
lmpositoque Getes sub pede multtts eral.

Pugnat ad exemplum Primi minor ordine Pili;
Multaque ferl miles vuluera, multa fucit.

Sed tantum virtua alios tua præterit omnes ,
Ante citos quantum l’egasus ibat equos.

Vincitur Ægypsos : teatataque tempus in omue
Sunt tutt , Vestalis, carmine tacla mec.

EPISTOLA VIII.

SUILLIO.

Lita-I sera quidam , studiis exculle Suilli ,

joie. Tu m’y fais la promesse, si une tendre
amitié peut fléchir le courroux des dieux, de
venirà mon aide; quand les efforts seraient
superflus, je te suis déjà reconnaissant de ta
bonne volonté; et je regarde comme le service
lui-mème l’intention de le rendre. Puisse seule-

ment ce noble enthousiasme être de longue
durée! puisse ton attachement ne point être
lassé par mon infortune! Les liens de parenté
qui nous unissent me donnent quelques droits
à ton amitié; et je demande au ciel que ces
liens ne se relâchent jamais. Ta femme est
pour ainsi dire ma fille, et celle qui te nomme
son gendre m’appelle, moi, son époux. Mal-
heur sur moi, si. à la lecture de ces vers , ton
front se rembrunit, et si tu rougis de ma pa-
renté! Mais tu n’y trouveras rien qui doive te
faire rougir, si ce n’est la fortune qui fut
aveugle pour moi. Si tu considères ma nais-
sance , tu verras que depuis l’origine de ma
famille, mes nombreux aïeux furent tous
chevaliers; si d’ailleurs il te plaît de faire l’exa-

men de ma vie, elle est, à l’exception d’une

erreur malheureuse, irréprochable et pure.
Si tu as l’espoir d’obtenir, par les prières, quel-

que chOse des dieux , objets de ton culte, fais-
leur entendre ta voix suppliante. Tes dieuxà
toi, c’est le jeune César z apaise cette divinité;

il n’en est pas dont les autels soient plus con-
nus de toi : elle ne souffre pas que les vœux

Hue tua pervenit , sed mihi grain lame!) :
Que , pie si posait Superos lenire rogando

Gratin , laturum te mihi dicis opem.
Ut jam nil præstes , auimi sutn [actus amict

Debitor, et meritum, velle juvare, voco.
Impclus iste tuus longum mode duret in mmm ;

Neve malis pictas sit tua lassa meis.
Jus aliquod l’aciuut adlinia vincnla nabi! ,

Que: aemper maneant illabel’acta , preeor.

Nain tibi que: conjux, eadem mihi lilia pane est :
Et quœ te generum , me votant illa virutn.

Heu mihi! si Iectis vultum tu versibus istis
Ducis, et adlinem te pudet esse meum l

At nibil bic dignum poteris reperire pudore ,
Prœter fortuuam , quæ mihi cæca fuit.

Sen genus excutias; equites , ab origine prima ,
Usque per innumeros invenietnur avos :

Sive velta, qui aint , mores inquirere nostroa;
Errerem misero detralie, labe curent.

Tu modo, si quid agi sperabis poste preundo ,
Quo: colis, exora supplice voce Becs.

Dl tibi suul. Omar jurenis; tua numina plan z

Bac carte nulle est notior ara tibi. il
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sentir pressé par la foule. Je contemplerais tout
joyeux la longue file du cortégé et l’espace im-

mense occupé par cette épaisse multitude; et,
pour te témoigner combien j’attache de prix
même aux choses les plus simples, je ferais
attention jusqu’à la poupredont tu serais revêtu.
Je traduirais les emblèmes gravés sur ta chaise
curule, et les sculpturesde l’ivoire de Numidie.
Lorsque tu serais arrivé au Capitole, etquelavic-
lime immolée par ton ordre tomberait au pied
des autels, alors ce dieu puissant, ce dieu dont la
demeure est dans cette enceinte, m’entendrait ,
moi aussi, lui adresser en secret des actions de
grâces; et mille fois heureux de ton élévation

x honneurs suprêmes, jelui offrirais du fond
il; mon cœur plus d’encens que n’en brûlent les

cassolettes sacrées. J e serais la, enfin, présent au

milieu de tes amis, si la fortune moins cruelle
ne m’avait pasenlevé ledroit de rester à Rome;

es ce plaisir, dont la vivacité se communique
seulement à ma pensée, serait alors partagé
par mes yeux. Les dieux ne l’ont pas voulu! et
peut-être est-ce avecjustice, car à quoi me ser-
virait-il de nier la justice de mon châtiment?
Mon esprit, du moins, qui n’est pas exilé de
Rome, suppléera à mon absence. Par lui , je
coatemplerai la robe prétexte et tes faisceaux;
je te verrai rendre la justice au peuple, et je
croirai assister moi-même à les conseils secrets.
Je te verrai tantôt mettre aux enchères (I) les
revenus de l’état pendantun lustre, et les affer-

Sed foret a populo tons mihi dulœ premi.
Prospicerem gaudens, quantus foret agminia ordo ,

Densaque quam longum turbo teneret iter.
Quoque mugis norianuam me vulgaria tangant ,

Spectrem, qualis purpura te trgeret.
Signa quoque in sella nossem formata cortili;

Et totum Numides sculptile demis opus.
At quum Tarpeias esses deductns in arecs ,

Dum codent jussu victima sacra (no;
Me quoque secret» grates sibi magnus agenlem

Audlsset, media qui sedct æde, Dens.
Turaque mente magie plena quam lance, dedissem

Ter quater imperii [tutus honore lui.
Hic ego præsenles inter numerarer amicos;

Mitia jus urbis si mode fats darent.
Quæque mihi sols capitur nunc mente voluptas ,

Tune oculis etiam pereipienda foret.
Non ils Cœlitibus visum est, et foraitan æquis:

Nain quid me pœnæ causa uegata juvet?
Meute tamen, qnæ sola loco non exsnlat, utar z

Pmteslam, fasces adspiciamque tues.
Hier modo te populo reddentem jura videbit ,

Et se secretis ünget adesse locia,

T. IV.
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mer avec une probité scrupuleuse ; tantôt faire
entendre au sein du sénat des paroles éloquen-
les , et discuter des matières d’utilité publique;
tantôt décerner des actions de grâces aux dieux
pour les Césars, et frapper les blanches tètes
des taureaux engraissés dans les meilleurs pâ-
tarages.

Fasse le ciel qu’après avoir prié pour les
grandes nécessités de l’état , tu demandes
aussi que la colère divine s’apaise en ma faveur!
Qu’alors une flamme pure s’élève et se détache

del’autel chargé d’offrandes et favorise la prière

d’un heureux présage! Cependant je ferai taire
mes plaintes, et je célébrerai en ces lieux, et
du mieux qu’il me sera possible, la gloire de
ton consulat. Mais un autre motif de bonheur
pour moi, et qui ne le cède en rien au premier,
c’est que l’héritier de ton éminente dignité doit

être ton frère; car ton pouvoir , Græcinus ,
expire à la lin de décembre, le sien commence
au premier jour de janvier. Fidèle à cette ami-
tié qui vous unit, tu partageras avec lui la joie
d’avoir possédé tour-à-tour les mêmes hon-

neurs; tu seras lier de ses faisceaux comme il
le sera des tiens : tu auras été deux fois consul,
comme lui-même le sera deux fois. La même
dignité sera restée deux fois dans la même fa-

mille. Quelque grand que soit cet honneur,
quoique la ville de Mars ne connaisse pas de di-
gnité plus élevée que celle de consul (2), cepen-

dant la main qui la décerne en rehausse encore

None longi reditus haste supponere lustri
Carnet , et exacts caneta locare üde.

Nunc facere in medio l’acundum verba senstu ,

Publica quærenlem quid peut utilitas :
Nunc, pro Cæsaribus, Superis décernera grates,

Alban opimorum colla faire boum.
Atque utinam, quum jam fueris potion prerntus ,

Ut mihi placetur numinis ira , rages l
Surgat ad banc vocem plena pins ignis ab ara ,

Detqus honum roto lucidus omen apex.
Interea , qua parte licet, ne cuncta queramur,

Hic quoque te l’estum consule tempus agam.
“(en lœtitim , nec cedens causa priori ,

Sun-essor tanli frater honoris erit.
Nain tibi tinitum summo, Grœcine, decemliri

lmperium , ani suscipit ille die.
Quæqne est in vobis pietas, alterna feretis

Gaudia , tu fratris fascibus, ille tuis.
Sic tu bis fueris consul, bis consulat ille ,

lnque domo himua conspicietur honor.
Qui quanuam est ingens , et nullum Martin summo

Altius imperium consuls Rama videt;
Multiplicat “mon hune gravitas auctoris honorem , 67

52
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qui y touche mal à propos. D’ailleurs (et puis-
sent mes conjectures se vérifier!) tu as peut-
étre déjà heureusement réparé par un nouvel

hymen la perte que tu as essuyée.

LETTRE XII.

A TUTlCANUS.

S’il n’est point fait mention de toi dans mes

livres. ton nom seul, ô mon ami , en est la
cause. Personne plus que toi ne me paraît digne
de cet honneur, si toutefois c’est un honneur
que d’avoir place en mes écrits. Les lois du
rhythme et la contexture de ton nom me gé-
nent, et je ne trouve aucun moyen de faire en-
trer ce dernier dans mes vers. Car j’aurais
honte dele scinder en deux parties, l’une finis-
sant le premier vers, et l’autre commençant le
second ; j’aurais honte d’abréger une syllaheque

la prononciation allonge, et dote nommer Tu-
ticanns ; je ne puis non plus l’admettre dansmes
versen l’appelant Tuticanus, et changer ainsi
delongue en brève la première syllabe; enfin je
ne puis ôter la bricveté à la seconde syllabe, et
lui donner une quantité qui n’est pas dans sa
nature. On se moquerait de moi si j’osais dé-
figurer ton nom par de telles licences; on dirait
avec justice que j’ai perdu la raison. Voilà

lntempeslive qui lovet illa , noval.
Adde quad , nique utinam verum tibi venerit omet) l

Conjugio felixjam potes esse novo.

EPISTOLA Xll.

TliTlCANO.

Quo minus in nostris ponaris, umice, libellis ,
Nominis ellicitur conditione tui.

As! ego non alium prius hoc dignarcr honore,
Est aliquis nusfrnm si modo carmen honos.

Lex [redis oflicio, naturaque nominis obslant,
Quaque mens adeas, est vin nulle , modes.

Nain pudet in gcminos ils nomcn fîndere versus,

Desinat ut prior hoc, incipiatque miner :
Et pudeal, si le, qua syllaba parte mornlur,

Arctius adpellem , Tuticanumque vocem.
Nec potes in versum Tulicani more venin-e,

Fiat ut e longa syllaba prima brevis.
Aut producatur, quœ nunc correptius exit ,

lit sit porreau longs secunda mors.
Bis ego si viliis ausim corrumpere nomen ,

OVIDE.
pourquoi mon amitié ne t’a point encore payé
sa dette; mais enfin je m’acquitte aujourd’hui

envers toi avec usure. Je te chanterai sur quel-
que mesure que ce soit; je t’enverrai des vers, à
toi quej’ai connu enfant. enfant moi-méme,à toi

que, pendantoes longues annéesqui nousvieillis-
sent également l’un et l’autre. j’aimai de tout

l’attachement d’un frère pour son frère. Tu me

donnas d’excellents conseils; tu fus mon guideet
mon compagnon lorsque ma main, débile en-
core, dirigeait mon char dans des routes pour
moi toutes nouvelles; plusd’une fois, docile à ta
Censure, je corrigeai mes ouvrages : plus d’une
fois, suivant mon avis, tu retouchas toi-mêmeles
tiens,quand,inspiré parles Muses, tu composais
cette Phéat-ide, digne du chantre de Méonie.
Cette amitié constante , cette uniformité de
goûts , qui nous ont liés dès notre plus tendre
jeunesse, se sont continués sans altération jus-
qu’à l’âge où nos cheveux ont blanchi. Si tu

étais insensible à ces souvenirs, je te croirais
un cœur aussi dur que le fer recouvert d’une
enveloppe de diamants impénétrables. Mais la
guerre et les frimas, ces deux fléaux qui me ren-
dentle séjourdu Pont si oùeux, auront plus tôt
leur terme; Borée soufflera la chaleur, et l’Aus-
ter le froid; les rigueurs même de ma destinée
s’adouciront, avantque tun’aies plusd’entrailles

pour un ami disgracié.Loin de moi la crainted’un

mal qui serait le comble de mes malheurs! Ce
mal n’est point, et il ne sera jamais. Seulement

Bidear, et merito pectus hubert! nager.
Htec mihi causa fuit dilati tnuneris hujus,

Quod meus adjeclo lœnore reddet ager.
Teque canant quacumquc nota : tibi carmina mithm ,

l’æne mihi pueru cognite pinne puer;

Perque toi. annorum seriem , quoi. habemus uterque ,
Non mihi, quam fralri frater, annale minus.

Tu bonus hortelor, tu duxque comesque fuisti,
Quum regerem tenora lrœua novella manu.

Sæpe ego œrrexi sub le reusore libelles;
Sœpe tibi ndmonitu farta litura mon est,

Dignam Mœoniis l’hæacida condere ehartis

Quum le l’icrides perdocuere tuer.

Hic tenor, hæc viridi concordia cœpla juventa
Venit ad albentes iilahofacta comas.

Quœ nisi le mort-am , dura tihi pecten ferro
lisse, vel invicto clausa adamante putem.

Sed prins huic desint et bellum et. frigora terras,
lnvisus nobis quæ duo Ponlus huhct;

Et tepidus Boreas, et si! prrefrigidns Auster ;
Etpossit fatum mollius esse meum ,

Quum tua sint lapse præcordia dura sodali :
Hic cumulus noslris absit, abeslque, malis. 58







                                                                     

LES PONTIQUES.
mes qui m’ont été si fatales? Mes regards cher-

chent de nouveau ces écueils où je touchai
jadis, ces ondes perfides où vint échouer mon
vaisseau. Mais je n’ai rien fait, habitants de
Tomes , qui doive vous offenser.

Si je hais votre pays, je ne vous en aime
pas moins. Parcourez tous ces ouvrages que
j’ai produits dans mes veilles, vous n’y trou-
verez pas un mot de plainte contre vous. Je me
plains du froid , des incursions qui nous me-
nacentde toutes parts, et d’un ennemi qui vient
sans cesse assiéger vos remparts. J’ai souvent
déclamé, et avec raison, contre le pays, mais
non coutre les hommes; et vous-mèmes , vous
avez plus d’une fois accusé le sol que vous ha-

bitez.
La muse du poële antique qui chanta la cul-

ture osa bien dire qu’Ascra était un séjour
insupportable en toute saison ; et pourtant celui
qui écrivait ainsi était né à Ascra (1 ), et Ascrane

s’irrita point contre son poële. Quel homme eut

pour sa patrie plus de tendresse que le sage
Ulysse? et cependant c’est de lui qu’on sait que
sa patrie n’était qu’un rocher stérile. Scepsius,

dans ses écrits pleins d’amertume, n’attaque pas

le pays, mais bien les mœurs de l’Ausouie (Q) ;
il mit en cause Rome elle-mème, et toutefois
Rome souffrit avec patience ces invectives et
ces mensonges, et sa langue insolente ne lui
attira rien de fâcheux. Mais un interprète mal-
adroit excite contre moi la colère du peuple

Telaque adhuc demens, qua: nocuera, saquer ’I
Ad veteres scapulas iterum devertor, ad illas,

In quibus oflendit naufraga puppis, aquas.
Sed nihil admisi ; anils est men culpa, Tomita: .

Quos ego, quum loca sim vestra perosus, amo.
Quilibct excutiat nostri monumenta laboris,

Litcra de vobis est mon questa nihil.
Frigus, et incursus omni de parte limendos ,

Et quod pulsetur iliums ah hosts, queror.
ln loca , non humines , verissima crimina disi z

Culpatis vestrum vos quoque sæpe solum.
Esset perpetuo sua quain vitabilis Ascra ,

Ausa est agricole: Musa dosera senis.
At filtrat terra genitus, qui scripsit, in illa ;

lntumuit vati nec tamcu Ascra suo.
Quis patriam sollerte mugis dilexit Ulysse?

Bec tamen asperitas indice nota loci est.
Non loa, sed mores dictis vexavit amaris

Scepsius Ausonios, aclaquo Rama rea est.
Falsa tamen passa est æqua convicia mente,

Obl’uit auclori nec fera lingua suc.

Atmalus interpres, populi mihi concitat irani,
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de Tomes, et appelle sur ma muse un nouvel
orage. Plût au ciel que mon bonheur fût égal
à mon innocence! Le fiel de ma bouche n’a
encore blessé personne; et quand j’aurais l’âme

plus noire que la poix d’lllyrie, ma critique
ne s’adresserait jamais à un peuple si constant
dans l’amitié qu’il me porte. Habitants de To-

mes, la douce hospitalité que je reçois de vous
et votre humanité dénotent suffisamment vo-
tre origine grecque. Les Péligniens, mes com-
patriotes. et Sulmone, où je suis ne, n’auraient
pas été plus sensibles que vous à mes malheurs:

vous venez encore de m’accorder un honneur
que vous accOrderiez à peine à celui que la
fortune aurait respecté; et encore a présent je
suis le seul qui, sur ces bords, ait été jusqu’à
ce jour exempt d’impôts; le seul, dis-je , à l’ex-

ception de ceux à qui la loi confère ce prit ilége.
Vous avez ceint mon front d’une couronne sa-
crée , hommage que j’ai été contraint de rece-

voir de la bienveillance publique. AutantLatone
aime Délos. qui seule lui offrit une retraite
lorsqu’elle était errante, autant j’aime Tomes,

où , depuis mon bannissement jusqu’à cejour,
j’ai trouvé une hospitalité inviolable. Plùt aux
dieux seulement qu’on pût espérer d’y vivre

en paix, et qu’elle fût située dans un climat
plus éloigné du pôle glace!

lnque novum crimen carmina nostra vocat.
Tant felix utinsm , quam pectore candidus, essem l

Exstat adhuc nemo saucius ore mec.
Adde, quod lllyrica si jam pice nigrior esscm ,

Non mordenda niihi turba lidelis ent.
Molliter a vobis mea sors excepta, Tomitæ,

Tain mites Grains indicat esse virus.
Gens mea Peligni , regioqua domestica Sulino,

Non potuit nostris lenior esse malis.
Qucm vis incolumi cuiquam salvoque dantis ,

Il datas a rubis est mihi nuper honor.
Solus adhuc ego sum vestris immunis in cris ,

Exceptis, si qui munera logis habent.
Tempora sacrata mea sunt velata corons ,

Publieus invita qunm favor imposuit.
Quam grats est igilur Latonm Délia tellus,

Erranti lutum que: dudit uns locum ,
Tain mihi cars Tamis; patria qua! sade fugatis

Tempus ad hoc nabis hospita fida manet.
Dl modo fuissent , placide spam passet baisers

Parsis , et a gelido longius axe foret l 62
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l’honneur des muses et l’une des colonnes du
barreau; loi qui , descendant des Cotte par la
mère, et des Messala par ton père , représentes
à la foisles deux plus nobles familles de Rome.
Alors, auLmilieu de oesgrands noms, ma muse,
si je l’ose dire, occupait glorieusement la re-
nommée , et mes poésies trouvaient des lec-
teurs. Cesse donc, Envie, de déchirer un exilé;

Pieridum lumen, præsidiumque lori;
Maternoe Cottes eui Messallesque paternes

Maxima nobililas ingeminala dedil.
Diacre si la: est, clam me: nomine Musa ,

Alque inter lentos , quæ legerelur, ent.
Ergo submotum patrie proscindere,livor,

OVlDE.
cesse , cruelle, de disperser mes cendres. J’ai
tout perdu, hors un souffle de vie qu’on ne m’a
laissé sans doute que pour servir d’aliment à
mes malheurs, et pour m’en faire sentir toute
llamertume. A quoi bon enfoncer le fer dans
un corps inanimé? il ne reste plus d’ailleurs en
moi de place à de nouvelles blessures.

Desine; neu einem spume , cruenle, moos.
Ûmnia perdidilnue z tanlummodo vile reliai: est ,

Præbeat ut sensum materiamque malin.
Quid juvnt culinclos ferrum diminue in “tu: ?

Non babel in nabis jam nova plus: loeuIn. à!
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NOTES

DES PONTIQUES.

LIVRE PREMIER.

Limas encartas.
(l) Il y avait déjà quatre ans qn’Ovide était exilé,

le poète avait alors 56 ans. On peut voir la neuvième
élégie du troisième livre des Tristes, sur l’origine du

nom et de la ville de Tomes, dont, en général, il ne
parle jamais que d’une manière un peu vague.

(2) Ovide placelesGètes sur la rive droite du Danube.
Suivant Hérodote (liv. IV, ch. 93), ils habitaient les
deux rives; Tomes est donc située dans le pays des
Gètes.

(5) On croit que ce Brutus auquel Ovide adresse sa
première lettre des Pontiques était lils de celui qui
poignarda Jules-César dans le sénat, et qui se tua lui-
meme après la bataille de Philippes, qu’il perdit contr’e

Auguste.

(4) Il s’agit ici des bibliothèques publiques. Ovide,
dans la première élégie du liv. lll des Tristes , se plaint
déjà qu’un de ses ouvrages n’ait pas trouvé de place

dans la bibliothèque du mont Palatin, et dans celle qui
était dans le vestibule du temple de la Liberté.

(5) Marc-Antoine était l’ennemi déclaré d’Auguste,

qui souffrit et dédaigna ses injures. (Tacite, Ann.,
liv. 4l, ch. 54.)

(6) Cicéron nous apprend (Acad. Il, liv. l, ch. 5)
que Brutus n’était pas seulement un grand capitaine,
mais aussi un des philosophes les plus célèbres de son

temps.

(7) Il s’agit ici de Diane Arieiue, du nom d’Aricie,
ville d’ltalie , près de laquelle elle avait un temple, et
ou elle avait été transportée , dit-on , par 0reste , de le

Tauride.

(8) On croyait qu’lsia privait de ola vue ceux qui,
après avoir juré par son nom , violaient leur serment.

LETTRE Il.

(t) CeFabius Maximus était un des lavorisd’Auguste,

et appartenait a l’une des familles les plus anciennes de
Rome.

(2) Nous suivons ici le teste de Lemaire , qui réunit
avec raison cette seconde partie a la première , pour
n’en faire qu’une seule et même lettre , contrairement

à plusieurs autres éditions qui commencent à ce mot
une autre lettre.

(3) L’expression dea Drestea pourrait faire croire
qu’il s’agit ieid’lpbigénie, sœur d’Oreste; mais il s’agit

de Diane adorée en Tauride, et dont Iphigénie était la

prêtresse. Ovide appelle encore cette déesse (m1.. liv.
XV , v. 489) Diana Oressa, parce qu’Oreste près
d’être immolé par sa sœur, fut reconnu par elle ,et tous

deux quittèrent secrètement la Tauride en emportant
la statue de Diane.

(AI) Marcia était la lemme de Maximus. Voy. Tac.
ann. liv. I, ch. 5.

(5) Auguste était Ills d’Accia; la sœur d’Aceia est la

tante d’Auguste, dont parle ici le poète.

. LETTRE Il].

(4) Longues piques macédoniennes.

(2) Rutilius, personnage aussi savant que probe ,
fut condamné à l’exil, par suite de la haine que lui
portaient les chevaliers. “appelé à Rome par Scylla ,
il refusa cette faveur d’un homme dont on n’osait alors

rien refuser. (Val. Max. liv. VI , ch. 4.)

(5) La source de Pirène est près de Corinthe, ou se
retira Jason après le meurtre de l’élias

LETTRE IV.

(l) Le Danube seul séparait Tomes de la Colchide, ou
Jason , Iils d’Æson , pénétra pour enlever la toison d’or.

(2) Pélias, oncle paternel de Jason, qui régnait dans
la Thessalie , craignant d’être détrôné par son neveu,

l’envoya dans la Colchide pour y enlever la toison
d’or.

(5) Les deux parties du monde, orientale et occiden-
tale.
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l que Pline dit avoir été un pbilosopbe et non un poste,LETTRE V.
x

(I) Il s’agit ici du temple élevé par Jules César a

Vénus, dont il prétendait descendre par son fils Énée.

(2) Ce Germanicus était appelé le jeune, à cause de g
son père , Drusus Néron Germanicus. C’est celui-là qui

vengea la délaite de Varus et dont Tacite fait un si grand
éloge. Il lut père de Caligula et grand-père de Néron.

LETTRE IX.

l I) Lorsqu’on faisait une vente ou une adjudication
publique, on plantait une pique qui était le signe ou
l’annonce de cette adjudication. - Les revenus publics
s’alfermaient pour un lustre ou cinq ans.

(2) Le dictateur avait vingt-quatre licteurs , tandis
que le consul n’en avait que douze. C’est que la dictature

n’était qu’une magistrature extraordinaire et en dehors

de la constitution, tandis que le consulat était et demeu-

rait toujours, nonobstant les circonstances , la plus
haute charge de l’état.

(5) Ce mot varie dans les manuscrits de huit ou dix
manières ; le véritable nom est en effet Trosmin , en
grec noua/st; ou T1360)“; . C’était une ville de la basse

Mysie.

LETTRE X. I

(I) Celui-ci se nomme Cslus Pedo Albinovanus,
et l’antre, auquel Horace adresse aussi une épltre, se
nomme Celsus Albinovanus.

(2) Éole , fils d’Hippotas, remit à Ulysse des outres

qui enfermaient les vents, pour la commodité de son
voyage. (Mét., liv. XIV,v. 229.)

(5) On voit ici qu’Albinovanus était poêle, et que
Thésée était le sujet de ses chants.

LETTRE XI.

(t) Junius Gallio fut le père adoptif d’Annæus
Novatus, frère de Sénèque le philosophe,“ qui fut pro-

consul d’Arhale au temps de la prédication de saint
Paul, à Corinthe. (Voy. Actes des Apôtres, ch. XVIII.)

LETTRE XIII.

(l) Ovide avait fait un poème en langue gétique, à
la louange d’Anguste.

(2) Tibère, lils d’Augnste par adoption.

(5) Germanicns le jeune, fils de Druses , et adopté
par Tibère; et Drusus, fils naturel de Tibère.

LETTRE XIV.

(t) Hésiode, le chantre des travaux et des jours Let
de la Théogonie. Il était d’Ascra, en Béotie.

(2) C’est Metmdorus Sceptius dont il s’agit ici et
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(liv. XXXIV, ch. IX).

LETTRE XVI.

(l) Domitius Marsns fut un poète célèbre , au temps

d’Auguste. - Babirius Fabius le range parmi les
poètes épiques.

(2) Emilius Meœr a écrit sur la guerre de Troie ,
d’où l’épithète Iliacus que lui donne Ovide. - C’est à

Pedo Albinovanus qu’est adressée la lettre X de ce qua-

trième livre. Ovide lui donna le nom de sidereus, a cause
d’un poème qu’il composa, dit-on, sur les astres.

5 C’est à Garni n’est adressée l’é ttre XIII ci-

q Pdessus. Il avait lait une Héraclèide, ou poème en
l’honneur d’llercule.

(à) Cornelius Severus, poète tragique. - Ovide dit
carmer: regaie, parce que les crimes et les passions
des rois faisaient le sujet des tragédies.

(5) Trois poètes inconnus.

(6) Jules Montanus , poète ami de Tibère.

(7) Sabinus est célèbre par une héroïde, en réponse

à la lettre qu’Ovide adressait ’a Ulysse au nom de
Pénélope.

(8) Anténor, vieillard troyen, vint en Italie après
la prise de Troie, etfonda Padoue.

(9) Tuscus est inconnu; Heinsiua croit qu’il faut
lire Fuscus.

(10) On ne sait pas non plus quel est ce poète.

(Il) Trois poètes inconnus.

(l2) Voy, let. XII de ce livre , v. 27.

(I 5) Peut-être Pomponius Rulus.

(H) Auteur inconnu.

(l5) Melissus est auteur de comédies appelées Togatæ ,
suivant le scoliaste d’Horaoe.

(16) Quinctilius Varus7 de Crémone, ami de Virgile
et d’Hornre, poële particulièrement fort vanté par
œlui-ci.-Graccbus, poète du même temps, lit, comme
Varus, une tragédie de Thyeste.

(l7) Fabius parle d’un Proculus qu’il met au premier
rang des poètes élégiaques; c’est tout ce qu’on en sait.

(l8) Virgile est ici désigné par le titre de sa première
églogue.

(I9) Gratius est auteur d’un poème sur la chasse,
qui est venu jusqu’à nous.

(20) Auteur inconnu.

(21) Capella est auteur d’élégies quine nous sont

point parvenues.

(22) Voy. la lettreV du liv. lll.

-----cnoo-----.


